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Médecine  sur  ce  Mémoire. 
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ouïs  E c K , Imprimeur  » Libraire. 


AN  7.e  (1799) 


AU 


iioyes  TOURTELLE* 

% 

rofesseur  à l’Ecole  spéciale  ds 
Médecine  de  Strasbourg* 


Citoyen^ 

i • 

es  premiers  pas  dans  la  vaste  carrière 
e la  Médecine  sont  peu  dignes  sans  doute 
e fixer  votre  attention:  fi  ose  cependant  ni  y 
résenter  sous  vos  auspices.  Si  quelque  chosô 
eut  excuser  ma  témérité , cest  cette  in-> 
ulgence  0 c’est  cette  aménité  dont  votre 


caractère  porte  ï empreinte  et  dont  tant  d 
vous  m'avez  donné  des  preuves  noi 
équivoques. 

Puissiez-vous  agréer  ce  foible  témoigna^ 
de  ma  vive  gratitude  et  me  permettre  d . 

• . ' A i 

remplir  ici  un  devoir  cher  a mon  cœur  t 1 
rendant  ma  reconnaissance  aussi  publiqu 
qu'elle  est  sincère. 

Votre  dévoué  ancien  Elève 

B E R D 0 T. 

Saris  le  I Germinal , an  6. 


DISSERTATION 


SUR 

USAGE  DE  L’OPIUM 

DANS 


LA  PRATIQUE  DE  LA  MEDECINE. 


JVTedicus  natiiræ  minister , et  interpres  , qmcquid 
îneditetcu*  j et  faciat,  si  naturæ  non  obtempérât  3 
naturæ  non  imperaf. 

Ba&liti. 


IL  n’est  pas  étonnant  que  les  propriétés  quel- 
nefois  stimulantes  , presque  toujours  sédatives 
's  narcotiques  et  spécialement  de  l’opium , 
"opriétés  absolument  opposées  , ayant  de  tout 
uns , en  excitant  la  curiosité  des  médecins , 
té  l’objet  de  leurs  recherches  les  plus  suivies 
de  leurs  occupations  les  plus  sérieuses  : des 
hénomènes  si  opposés  produits  par  l’adminis- 
lation  de  la  même  substance  , ont  dû,  en  jettant 
leaucoup  de  méfiance  sur  ce  médicament , absor- 
ber toute  l’attention  des  practiciens.  Nombre 
»e  systèmes  tous  plus  ingénieux  que  vraisem- 
blables , ont  été  hasardés  et  même  prodigués 


dans  presque  tous  les  livres  de  l’art.  Solidistes, 
Mécaniciens,  Chimistes,  tous  ont  tâché  d’ex- 
pliquer  cet  étrange  paradoxe  en  forgeant  des 
hypothèses  d autant  plus  déraisonnables  que  cha- 
cun redoubloit  d’efforts  pour  en  donner  de  son 
ïnieux  la  solution  conformément  aux  principes 
de  la  secte  dont  il  étoit  partisan.  Ils  étoient  loin 
de  penser  que  l’observation , dégagée  de  toute 
pré\  ention , est  la  seule  voie  qui  conduit  à la 
vérité  et  qui  en  assure  la  découverte.  Ainsi  en 
voulant  asservir  la  marche  de  la  nature , les 
médecins  s’écartèrent  d’autant  plus  de  sa  route 
invariable  et  lumineuse  , qu’ils  donnèrent  une 
plus  grande  carrière  aux  caprices  de  leur  ima- 
gination exaltée. 

Depuis  peu  d années  seulement , le  flambeau 
de  la  chimie  moderne  sembloit  avoir  jetté  quel- 
ques rayons  de  lumière  sur  une  matière  infruc- 
tueusement discutée  depuis  si  longtems:  on  s’at- 
tendoit  que  les  résultats  exacts  de  l’analyse  de 
1 opium  nous  conduiroient  a la  connoissance 
certaine  des  effets  constans  de  cette  substance 
appliquée  au  corps  humain.  Avant  cette  époque 
quelques  médecins  célèbres  supposèrent  déjà 
dans  l’opium  des  principes  diiférens  auxquels 
ils  attribuèrent  deux  vertus  opposées , l’une  sé- 
dative, l’autre  stimulante;  et  les  derniers  tra- 
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I vaux  sur  ce  médicament , dont  nous  sommes 
; particulièrement  redevables  au  Citoyen.  JossE* 
pharmacien  à Paris,  viennent  confirmer  l’opinioK 
des  anciens  et  ne  permettent  plus  de  douter  de 
l’existence  de  plusieurs  principes  dont  Vunkm 
: constitue  l’opium.  Dèslors  on  a généralement 
accordé  des  qualités  stimulantes  au  gluten  ana- 
logue à celui  du  froment  qu’on  a obtenu  par 
: cette  analyse,  et  l’on  a exclusivement  attribué  à 
la  partie  extractive  les  propriétés  calmantes  d€> 
l’opium  ; delà  vient  qu’il  est  universellement 
reçu  , que  les  vertus  tantôt  stimulantes  et  tantôt 
calmantes  de  cette  substance,  dépendent  de© 
principes  stimulans  et  caïmans  qui  entrent  dans 
sa  composition;  principes  qui  aujourd  hui  s’ad^ 

; ministrent  séparément  ou  réunis  selon  l’exigence 
des  cas.  Ainsi  dans  ces  circonstances  ambigües 

I ' ■ V ' 

où  le  nombre  des  contre-indications  égale,  pour 
ainsi-dire,  celui  des  indications , le  Médecin  em*» 
barassé  , ne  pouvant  asseoir  un  jugement  rigou*=* 
reux  sur  l’état  de  son  malade , se  décide  à prendra 
un  terme  moyen  et  prescrit , dans  cette  vue  s 
l’extrait  gommeux  d’opium  pour  mitiger  les  sub* 
tes  funestes  que  produiroit  l’opium  lui-mème  s*iâ» 
n’étoit  pas  administré  à propos:  mais  cttte  pra=? 
tique  chancelante , pour  ne  pas  dire  pernicieuse* 
peut  être  bannie  sans  regrets  comme  je  tâcherait 
de  le  démontrer  plus  bas* 
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Cependant  malgré  ces  précautions , les  méde  i 
cins  observateurs  s’accordent  à dire  que  cetu 
pratique  ne  les  met  point  entièrement  à l’abr 
des  inconvéniens  qui  suivent  souvent  l’usage  d t 
l’opium  administré  à contre-tems  ; tous  con- 
viennent qu’ils  sont  encore  très  souvent  trompé.1  j 
dans  leur  attente,  même  en  administrant  la  partit  i 
extractive  seule,  quoique  dégagée  selon  l’accep- 
lion  générale , de  l’autre  principe  que  l’on  croit 
exclusivement  dépositaire  de  sa  vertu  irritante 

Toutes  ces  considérations  rendent  nécessaire; 
de  nouvelles  recherches  pour  l’avancement  dt 
l'art  et  pour  le  bien  de  l’humanité.  Convaincu 
de  cette  vérité  j’y  ai  consacré  quelques  veilles. 

11  n’est  pas  étonnant,  qu’en  administrant  lé 
seule  partie  extractive  de  l’opium  , on  soit  moin; 
exposé  aux  inconvéniens  qu’entraîne  l’usage  de 


cette  substance  donnée  dans  son  intégrité.  Cette 
partie  isolée  sera  d’autant  moins  dangereuse , 
qu’elle  s’écartera  davantage  de  l’efficacité  de 
l’opium  lui-même  dans  les  cas  bien  indiqués  ; 
et  si  l’expérience  prouve  que  les  dangers  aux- 
quels expose  son  usage  sont  moins  redoutable! 
et  moins  fréquens , elle  nous  apprend  aussi . 
qu’elle  est  moins  active  et  par  conséquent  moins 
énergique  dans  les  cas  d’urgence  et  de  danger. 
Il  n’est  pas  vraisemblable  en  effet  qu’un  des 
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principes  de  l’opium  réunisse  tous  ses  avantages 
sans  partager  aucuns  de  ses  inconvéniens. 

Quoique  la  pratique  de  la  médecine  n’ait 
point  encore  suffisamment  affermi  ma  théorie  et 
qu’ainsi  je  sois  en  grande  partie  obligé  de  in’en 
rapporter  aux  observations  de  ceux  qui  m’ont 
servi  de  guides,  je  me  permettrai  cependant 
quelques  réflexions  sur  une  matière  qui  depuis 
longtems  est  l'objet  de  mes  occupations  les  plus 
suivies.  Ces  réflexions  sont  le  résultat  d’une  étude 
approfondie  des  phénomènes  que  présente  dans 
l’économie  animale  l’application  soit  interne , 
soit  externe  des  puissances  sédatives  quelle  que 
soit  leur  nature. 

Pour  procéder  avec  ordre , je  vais  établir 
quelques  analogies.  De  tous  les  médecins  éclairés 
il  n’en  est  aucun  qui  révoque  en  doute  que  c’est 
surtout  par  leurs  puissances  sédatives  , que  les 
différens  miasmes  appliqués  au  corps  vivant  et 
en  santé  , y produisent  bientôt  des  effets  délé- 
tères. Ce  que  je  dirai  ici  du  miasme  des  marais, 
source  intarissable  des  fièvres  intermittentes 
et  des  dyssenteries , peut  à mon  avis  s’appliquera 
la  plupart  des  autres  miasmes  et  même  aux  con- 
tagions qui  émanent  sans  interruption  des  difïé- 
rens  corps  qui  nous  environnent  et  dont  la  né- 


b 


'tcssité  nous  rend  souvent  la  présence  i»dis- 
pensable. 

Le  miasme  des  marais  qui  d’après  les  expé- 
riences modernes  paroit  être  du  gas  hydrogène 
cotisé  produit  sans  doute  ces  efFets  délétères 
par  la  puissance  sédative  qu’il  exerce  sur  toute 
l’habitude  du  corps  soumis  à son  action  , c’est 
ce  que  coniirme  journellement  le  début  des 
maladies  qui  sont  la  suite  de  son  impression.  (1) 
En  effet  la  langueur  et  le  sentiment  de  foihlesse 
qui  accablent  le  malade  - la  paresse  et  le  mal- 
aise qu’il  éprouve  à exécuter  les  difïérens  mou- 
vemens  ; les  baillemens  et  les  pandiculations 
fréquentes  qui  surviennent;  la  pâleur  de  la  face 
et  des  extrémités  ; la  rétraction  des  traits  du 
visage , la  diminution  de  volume  de  toute  l’ha- 
bitude du  corps  et  quelque  fois  même  la  dis- 
parition des  tumeurs  qui  sont  à sa  surface,  ainsi 
que  le  dessèchement  subit  des  ulcères  qui  yf 
existent  la  contraction  spasmodique  de  la  peau 
et  le  sentiment  de  froid  dont  le  malade  se  plaint 
et  que  le  médecin  ne  tarde  pas  à appercevoir  ; 


( X ) Je  ne  déciderai  point  si  ce  gas  ainsi  que  les  att- 
ires miasmes  et  les  contagions , outre  leurs  puissances  sé- 
satircs , exercent  encore  dans  les  poumons  une  autre  action 
«jui  seroit  le  produit  de  quelque  décomposition  oa  comhi- 
inuso*  chimiques  opérées  par  ces  organes. 
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les  angoisses  et  les  anxiétés  auxquelles  il  est  en 
proie  et  d'autres  symptômes  de  cette  nàtlirê , 
lie  nous  permettent  pas  de  doutel*  de  la  Vive 
concentration  de  l’action  et  des  forces  dans  le 
premier  période  de  la  fièvre , lesquelles  aug^ 
mentent  dans  les  organes  vitaux  au  détriment 
des  organes  volontaires  qui  perdent  bientôt  leur 
influence  indispensable  au  maintien  de  l’équilibré 
qui  doit  sans  cesse  exister  entre  la  peau  et  les 
organes  internes  pour  la  conservation  de  la 
santé,  (1) 


(l)  Ce  premier  période  marqué  par  la  tendance  dé* 
imouvemens  de  la  circonférence  vers  le  centre,  est  le  stade 
i de  spasme  ; stade  par  lequel  commence  probal) Lement 
Ha  plupart  des  maladies  qui  nous  affligent,  mais  qüe  non» 
|io  appercevons  souvent  que  par  les  effets  qu’il  produit  sur 
lia  niasse  de  nos  humeurs,  effets  que  nous  prenons  ord- 
inairement par  cette  raison,  pour  primitifs. 

Galien  avoit  bien  raison  de  répéter  si  souvent,  fflaprès 
l Hippocrate  , que  pour  écrire  méthodiquement  sur  l'art  dt- 
ijgnenr,  il  falloir  nécessairement  analyser  les  maladies , les 
i décomposer  , les  étudier  dans  leur  plus  grand  état  de  sim- 
iplicité  réelle,  c’est-à-dire  dans  leur  état  nerveux  et  *vant 


i quel leS  se  compliquent  de  l'alteration  des  fluides. 
j est  un  des  Médecins  qui  ait  le  mieux  senti  tout* 

importance  de  cette  vérité  méconnue;  ea  voici  un  exemple 

• flré  de  son  traité  de  la  dyssenterie:  « Vcllem  morbum  «.« 

* * Paribas  aliis  cegritudinibus  conflatum , în  sua  cjttodàffi- 

rnodo  elementa  dissolu ere  ; ut  Inde  ideœ  nasCtintur  il- 
‘ e*  directrices  quœ  medicinam  tuto  régnant,  » 

JV^oaucl  on  connoit  le  traitement  convenable  à chaêàüç  de* 


Tels  sont  en  général  les  principaux  symp-  j 
tômes  produits  par  l’applicatioii  du  miasme  ma- 
récageux, lorsqu’il  est  assez  longtems  soutenu 
pour  décider  ce  premier  période  de  la  fièvre 
ou  quelquefois  la  dyssenterie.  Cependant  la 
nature  bienfaisante  ne  reste  point  inactive  dans 
cette  circonstance.  Veillant  sans  cesse  à la  con- 
servation de  l'individu  quelle  protège  , elle  ne  ■ 
larde  pas  à faire  des  efforts  pour  combattre  et 
détruire , s’il  est  possible , ou  au  moins  pour 
prévenir  les  suites  funestes  de  cette  cause  mor- 
bifique  avec  laquelle  elle  engage  , pour  ainsi  | 
dire  , un  combat  d’autant  plus  violent,  que  son 
adversaire  lui  paroît  plus  difficile  à surmonter, 
et  plus  énergique.  C’est  cette  réaction  ordinai- 
rement salutaire  qui  constitue  le  deuxième  pé- 
riode de  la  fièvre  , lequel  succède  constamment 
au  premier  , à moins  que  la  nature  opprimée 
par  l’intensité  de  la  cause  morbifique  , ne  suc- 
combe  sous  le  poids  de  ses  vains  efForts  , ce  qui 
arrive  quelquefois.  La  mort  qui  survient  pen- 
dant l’accès  de  froid  de  fièvres  intermittentes , 
surtout  chez  les  vieillards , ne  permet  pas  de 


affections  primitives  et  élémentaires , il  n'est  pas  difficile 
de  l’approprier  au  mode  de  complication  que  ces  maladies 
élémentaire  offrent  le  plus  souvent  dans  la  pratique. 
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douter  de  cette  vérité.  Cette  réaction  est  seule 
capable  de  rétablir  l’équilibre  rompu  entre  les 
1 différentes  parties  du  système  , et  conséquem- 
ment la  santé  qui  ne  tarde  pas  à revenir.  La 
sueur  qui  survient  annonce  l’issue  du  combat  et 
termine  le  paroxisme.  C’est  cette  sueur  qui  cons- 
titue le  troisième  période  de  la  fièvre. 

On  voit  clairement  d’après  tout  ce  qui  vient 
d’être  dit  que  l’impression  du  miasme  maréca- 
geux , en  détruisant  jusqu’à  un  certain  point 
l’action  de  l'organe  externe  , ne  décide  que  le 
premier  période  de  la  fièvre  et  que  les  deux 
derniers  rien  sont  que  des  effets  secondaires  ex- 
cités par  la  nature  elle-même  pour  obvier  aux 
désordres  que  l’application  longtems  soutenue 
de  cegas  sédatif  produit  constamment,  si  elle  n© 
vient  à s’y  opposer  en  repoussant  la  force  par 
la  force  lorsqu’elle  en  est  susceptible.  Il  n’y  a 
donc , à la  rigueur , de  morbifique  dans  un  pa- 
roxisme de  fièvre  que  l’effet  immédiat  de  l’im- 
pression sédative,  c’est-à-dire  la  concentration; 
le  second  période  est  sans  contre- dit  un  moyen 
curatif  naturel  , ou  au  moins  il  sert  de  bous- 
sole à la  médecine  expectante  et  trace  au  mé- 
decin la  marche  qu’il  doit  suivre  pour  parvenir 
promptement  à une  guérison  assurée,  lorsque 
nature  s’écarte  soit  par  excès,  soit  par  de- 
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faut  de  résistance  du  juste  milieu  qui  seul  peut 
rétablir  l'ordre  interverti  des  fonctions. 

J’ai  dit  plus  haut  que  l’application  du  miasme- 
marécageux  produisoit  la  fièvre  dans  certaines 
circonstances  et  dans  d'autres  la  dj'ssenterie.  Il 
paroit  que  cette  dernière  maladie  en  est  l'effet 
lorsque  l’impression  de  ce  gas  sédatif  ne  décide; 
pas  bientôt  la  réaction  générale  , nécessaire  pour 
constituer  un  paroxisme  de  fièvre  : letat  actuel 
de  l’individu  frappé  de  ce  gas , l’habitude  plus 
ou  moins  grande  qu’il  a d’être  soumis  à son 
action  , l'activité  même  plus  ou  moins  intense  i 
de  ce  miasme  relativement  à la  constitution  du 
sujet , la  nature  de  l’épidémie  régnante  et  d'au- 
tres circonstances  peuvent  sans  doute  prédis- 
poser à l’une  de  ces  maladies  plutôt  qu’à  l’autre. 

En  méditant  les  différentes  observations  que 
j’ai  soigneusement  recueillies  sur  l’action  de  l'o- 
pium administré  dans  les  diverses  maladies;  en 
rapprochant  impartialement  les  phénomènes  que 
produit  cette  administration;  en  observant  at- 
tentivement les  cas  où  les  Médecins  blàmeut 
ou  approuvent  son  usage;  en  réfléchissant  en- 
fin sur  les  effets  qu'il  produit  sur  l’homme  vivant 
et  en  santé,  je  suis  obligé  d’admettre  que  l’o*  ; 
pium  opère  sur  le  canal  alimentaire  et  spécia-  j 
lement  sur  l’estomac  qui  le  reçoit , des  effets  as  ! 


il 

5£Z  analogues  à ceux  produits  par  Fimpressioa 
du  miasme  des  marais  sur  l’organe  externe  » 

I c’est-à-dire  qu’il  tend  à détruire  le  princip© 
vital  dans  la  partie  sur  laquelle  il  est  appliqué , 
toute-fois  cependant  avec  les  modifications  né- 
tessaires  à ces  différentes  applications  ( i ) ; 


( I ) On  objectera  peut-être  que  l’opium  pris  dans  !’&• 
tfet  de  santé  invite  les  peuple*  qui  en  font  habituellement 
mage  à la  gaieté , anime  leur  courage , les  excit®  aux. 
çlaiairs  de  l'amour,  et  en  un  mot  semble  augmenter  chea 
femx  l'énergie  vitale  ; tandis  que  le  miasme  des  marais  pro« 
finit  de*  effets  absolument  opposés.  Je  réponds:  qu’outre 
<ki  sensibilité  particulière  à chaque  organe  et  l’étendue  de* 
surfaces  affectées  dans  ces  deux  circonstances,  l’habitude 
qu'a  contracté  l’estomac  pour  l’opium  fait  que  loin  qu’il 
fiécide  une  réaction  fébrile  , ce  médicament  en  provoqua 
éne  si  modérée  , qu’en  augmentant  la  vitalité  du  sujet , eli® 
devient  une  vraie  jouissance,  jouissance  qui  n’est  précédée 
oi  de  malaise , ni  d'anxiété  à cause  de  l'habitude , ce  qua 
I (prouve  évidemment  le  vomissemement  qu’une  semblable 
ifiose  d'opium  provoque  chez  une  personn®  non  habituée 
l son  usage.  Le  miasme  marécageux  au  contraire  en  frap- 
pant en  même-tems  toute  la  surfaoe  du  corps,  décide  cette 
Wngueur  et  cet  abattement  qui  caractérisent  le  début  d« 
fi  fièvre  ; une  réaction  proportionnée  est  nécestaire  dams  ce 
Pas  pour  prévenir  les  suite»  funestes  de  la  vive  concentration,» 
On  ajoutera  peut-être,  que  si  l’opium  tend  à détruire  1* 
Itilalité  des  parties  sur  lesquelles  il  est  appliqué  , comment 
i appliquer  la  douleur  que  son  application  immédiate  caus® 
!>w  certains  ulcères  j cette  douleur,  4 mon  avi*  , n’est 
secondaire  à son  impression  sédative  sur  la  parti*  xul-> 

• éré»,  impression  qui  y détermina  l'abord  plus  considc- 
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j’ose  même  avancer  que  les  symptômes  d’irri 
tation  qui  suivent  souvent  l’usage  de  l’opium,  j 
mal-entendu  ne  lui  sont  que  secondaires  et 
uniquement  dus  à la  puissance  de  la  réaction 
excitée  par  son  impression  destructrice  sur  l’es- 
tomac, réaction  qui  a les  plus  grands  rapports 
avec  le  deuxième  période  d’un  paroxisme  de 
fièvre  intermittente.  Cet  organe  étant  molesté 
par  la  présence  de  cette  substance  qu’il  a pour 
ainsi-dire  en  horreur,  appelé  à son  secours  tous 
les  autres  organes  qui  lui  envoyent  leur  contin- 
gent d’action  , chacun  selon  ses  facultés  , pour 
triompher  de  cet  ennemi  qui , sans  leurs  se- 
cours pourroit  devenir  commun  et  redoutable 
à tous.  La  concentration  des  forces  et  les  autres 
symptômes  analogues  à ceux  du  premier  période 
de  la  fièvre  ne  permettent  pas  d’en  douter  : 
alors  les  forces  sont  de  nouveau  réfléchies  è 
tous  les  organes,  ce  qu’annonce  une  douce  moi- 
teur. Cette  réaction  est  non  seulement  la  source 
de  tous  les  symptômes  d’irritation  produits  pai 
l’opium  mal  administré,  mais  aussi  de  presque 
tous  les  avantages  incalculables  qu’il  procure 

rabie  des  oscillations  nerveuses  et  avec  elles  des  humeur 
circonvoisines  : ou  pour  le  dire  en  deux  mots,  l’opiun 
«père  dans  la  partie  une  réaction  topique.  Est-il  étonna*1 
d'après  cel»  que  les  douleurs  y survieftoeut? 

dan 


îans  les  maladies  où  il  est  judicieusement  pres- 
crit. Je  m’explique  ; les  propriétés  directes  de 

I 'opium  se  bornent  à produire,  sur  la  partie  où 
l est  appliqué , un  effet  sédatif  de  la  même 
(manière  que  les  autres  puissances  sédatives  con- 
Lues  , de  sorte  que  tous  les  phénomènes  que 
produit  son  usage  , étrangers  à sa  puissance  sé- 
dative , sont  uniquement  dûs  à la  puissance  de 
réaction  qu’il  décide,  et  non,  comme  on  le 
ense  généralement  , à l’action  prédominante 
e l’une  de  ses  parties  constituantes.  ( i ) Mais 


(i)  Oa  objectera  peut  être  que  l 'impression  du  plomb 
ipujours  évidemment  sédatif,  sous  ies  différons  états  qu'il 
►eut  prendre,  ne  produit  point  la  réaction,  qui  d'après 
'tes  principes  énoncés  dans  cette  dissertation  doit  être  un 
tlffet  inséparable  de  l’a  tion  des  sédatifs  sur  les  corps  vivaos. 
Je  réponds:  que  peut-être  produit-il  souvent  cite  ré- 

Rction  ou  au  moins  tend  à la  produire,  et  que  si  elle  n'est 
>as  sensible,  on  ne  doit  l’attribuer  qu’à  l’impression  sédu- 
ire sans  cesse  renouvellée  et  peut-être  à l’habitude  qu’ont 
lontraeté  avec  la  présence  de  ce  métal , ceux  qui  sont 
loumis  à son  action  ; les  coliques  d'ailleurs  ne  permettent 
jas  de  douter  qu’il  n’y  ait  une  réaction  topique.  . 

Il  est  très  probable  aussi  que  c’est  à ce  défaut  de  réac- 
ion  générale  de  la  part  de  la  nature  que  sont  dites  ce» 
(oliques  terribles  connues  sous  les  noms  de  coliques  des 
(cintres , des  plombiers  , du  poitou  , qui  affectent  si  sout- 
ient les  ouvriers  exposés  aux  impressions  délétères  de  ce 
«étal , surtout  en  vapeurs.  L'impression  sédative  de  vu* 
"«uis  aussi  pernicieuses  sua-  les  intestins  y décide  insensi* 

B 


H 

dira-t-on,  sî  ropîum  n’est  que  sédatif,  comme 
se  peut-il  que  son  administration  inconsidén 
soit  ordinairement  suivie  de  symptômes  qui  a 


fclement  l'abord  des  oscillations  nerveuses  et  la  nature 
pouvant  opérer  la  réaction  générale  , parce  que  la  cai 
qui  y détermine  ces  oscillations  ne  cesse  d'agir  ; elles  <3 
cident  enfin  ces  coliques  violentes  qui  sont  l'effet,  e 
d’une  inflammation  de  ces  organes  comme  quelques  méc 
cins  l’ont  prétendu,  mais  bien  de  la  constriction  spasm 
dique  considérable  des  intestins,  ou  d’une  réaction  topicj 
de  ces  parties. 

te  traitement  qu’exige  cette  colique  ponr  sa  destructi 
confirme  singulièrement  cette  opinion.  En  effet  tous 
moyens  capables  d’exciter  une  vive  réaction  générale  si 
les  seuls  qui  soient  suivis  de  succès  pour  la  guérison 
cette  cruelle  maladie  : ainsi  les  émétiques  les  plus  vr 
ïens  et  les  sudorifiques  actifs  méritent  certainement  le  p 
mier  rang.  Si  l’opium  qu’on  administre  généralement  proci 
quelque  avantage  , c’est  à coup  sûr  en  soutenant  la  ré; 
iiou  décidée  par  l’émétique  et  les  sudorifiques. 

Il  paroîtra  d’abord  singulier  et  même  ridicule  d’ap 
les  principes  établis  dans  cette  dissertation  qu’on  emplc 
un  sédatif  aussi  puissant  que  l’opium  pour  détruire  i 
maladie  produite  par  l’action  long-tems  continuée  des  : 
datifs , ce  qui  semble  au  premier  coup-d’œil  contrad 
«toire  au  principe  contraria  contrariis  curantur  ; mais 
l’on  fait  attention  que  la  colique  des  peintres  n’est  c 
qu’à  l’impression  soutenue  et  pour  ainsi  dire  insensible 
tnétal,  impression  qui  par  sa  continuité  même  ne  perr 
aucune  réaction,  il  ne  sera  plus  difficile  d'entrevoir  r 
cette  réaction  une  fois  établie  par  les  remèdes  cités  J> 
iiaut  9 sera  avantageusement  soutenue  par  l’opium. 


îoncent  la  plus  violente  irritation  portée  à trn 
el  point  qu’elle  décide  souvent  des  inflamma- 
ions  qui  sans  cela  ne  seroient  point  survenues  ? 


Quant  aux  purgatifs  qu’on  est  obligé  de  mettre  en  usage 
t même  de  réitérer  souvent,  ils -sont  particulièrement 
estinés  à vaincre  la  constipation  opiniâtre  qui  est  un  des 
rincipaux  symptômes  de  la  maladie , et  ainsi  à faciliter 
i déviation  de  la  tendance  nerveuse  vers  les  intestins  , ten- 
ance  qui  constitue  proprement  la  maladie. 

Tous  les  médecins  connoissent  l’avantage  de  l’application 
'un  large  vésicatoire  sur  L’abdomen  dans  cette  maladie,  et 
’e*t  bien  remplir  l’indication  qu’on  doit  se  proposer  dans 
i curation,  que  d'irriter  ainsi  les  parties  extérieures  pour 
étourner  simultanément  avec  les  autres  moyens  la  déter- 
mination habituelle  et  morbifique  du  principe  vital  vers 
|bs  parties  internes. 

Si  j’  ai  démontré  l’analogie  qui  existe  entre  l’action  do 
opium  et  celle  du  miasme  marécageux  quand  celui-ci  dé- 
ide  la  fièvre,  il  ne  me  sera  pas  difficile  de  convaincre 
il  existe  une  analogie  semblable  entre  l’action  des  dif- 
srentes  préparations  de  plomb  sur  le  canal  alimentaire  et 
telle  du  même  miasme  marécageux  lorsqu’il  décide  la 
jyssenterie.  ( Voyez  la  page  9.  ) 

i Celle  -ci  semble  en  effet  ne^différer  de  la  colique  de 
[Uomb  qu’en  ce  qu'elle  est  produite  subitement  soit  par 
[taclion  du  miasme  marécageux  sur  l’organe  cutané , soit 
far  la  contagion  dyssentei’ique  appliquée  immédiatement  sur 
je  canal  intestinal , ce  qui  la  rend  essentiellement  plus  ou 
itioins  inflammatoire  ( je  suppose  le  sujet  en  santé  et  je 
i*u*  abstraction  de  toute  espèce  de  complication  ) ; la  co- 
lique saturnine  au  contraire  qui  est  l'effet  de  l’action  suc- 
cessive et  sans  cesse  renouvellée  du  plomb  surtout  à l’étai 
de  vapeur  sur  les  intestins  , trop  peu  active  sans  doute  pour, 

ï*  a. 
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Comment  arrive-t-il  ajoutera-t-on  , qu’au  lieu  « 
remplir  les  indications  quon  se  proposoit  < 
calmant  les  douleurs  et  les  spasmes  qui  ser 
bloient  reclamer  son  secours,  l’opium  produ 
il  quelquefois  des  effets  opposés  et  ainsi  les  pl  [ 
grands  maux  ? Les  Médecins  ont  jusques 
attribué  ces  phénomènes  a la  prédomines^ 
d’action  de  la  partie  glutineuse  de  1 opium  s: 
sa  partie  extractive  relativement  à la  suscep 
biiitë  du  sujet  à être  plutôt  affecté  par  celle 
que  par  celle-ci.  Mais  d’après  ce  qui  a été 


décider  sur  le  cliamp  1 inflammation  de  ces  parties, 
détermine  qu’insensiblement  et  a la  longue  laboid 
oscillations  nerveuses,  lesquelles  s'y  dirigent  habituel) 
ment  avec  d’autant  plus  de  persévérance,  que  la  ca 
sédative  qui  les  y attire  sans  cesse  , est  constamment 
nouvellée,  d’où  l’augmentation  successive  de  la  constr 
tion  spasmodique  des  intestins  et  enfin  la  colique  don 
est  question  et  non  l’inflammation  de  ces  parties. 

La  grande  analogie  qu’il  y a entre  les  symptômes  dis* 
teriqnes,  et  ceux  de  bucolique  de  plomb;  les  moyens  < 
ratifs  surtout  qui  sont  à peu  près  les  même*  sauf  l’activ 
et  les  autres  phénomènes  qui  rapprochent  singulières 
ces  deux  maladies  ne  me  permettent  pas  de  douter  qu 
les  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  le  tems  nécessam 
leur  formation,  c'est-à-dire  que  l’une  est  produite  p< 
ainsi  dire  sur  le  champ  et  que  la  formation  de  * autre  e 
quelque  fois  des  anneés  , d’où  il  doit  résulter  dan^e  p 
mier  cas  une  maladie  plus  ou  moins  inflammatoire  e J 
et  dans  le  second  une  maladie  plus  ow  moins  c romq 


pus  ces  symptômes  efFrayans  me  paroissent  dé- 
pendre d’une  réaction  excitée  à contre-tems  par 
h puissance  sédative  de  1 opium  piesciit  hors 
jg  saison.  Il  semble  dans  ce  cas  , que  la  natuie 
J’irrite  d’être  troublée  dans  ses  opérations  par 
in  remède  aussi  peu  convenable  et  quelle  fait 
3|n  conséquence  des  efforts  d autant  plus  vio- 
las, quelle  se  voit  obligée  de  repousser  et  la 
aladie  et  le  médecin.  Ce  qui  confirme  surtout 
ette  opinion  , c’est  que  l’opium  donné  à une 
ose  suffisante  , terrasse  pour  ainsi  dire  tout-à- 
oup  la  nature  , sans  qu’il  se  manifeste  aucuns 
es  symptômes  d’irritation , qui  devroient  ce- 
pendant survenir  en  raison  de  la  quantité  con-* 
lidérable  de  sa  partie  irritante , phénomène  qui 
épend  sans  doute  du  défaut  de  réaction  laquelle 
’a  pu  avoir  lieu  puisque  la  mort  est  survenue 
endant  l’excès  de  concentration.  ( 1 ) Dans  les 


( I ) L’observation  suivante  dont  je  suis  témoin  vient  sia- 
rulièrement  à l’appui  de  ce  que  je  viens  de  dire  : une 
temine  à laquelle  on  prescrivit  une  boete  de  pilules  d un 
jlerui  grain  d’opium  chacune  à prendre  une  ou  deux  par 
Jour , crut  sans  doute  qu’en  avalant  en  une  seule  fois  toutes 
les  pilules  , elle  hûteroit  sa  guérison.  Son  attente  ne  fut 
ooint  trompée  , car  bientôt  après  la  mort  vient  terminer 
les  maux.  Son  médecin  surpris  dune  fin  aussi  tragique 
qu'inopinée , et  ne  sachant  d’abord  à quoi  en  attribuer 
•a  cause , apprit  bientôt  par  le  rapport  d’une  des  gardes 
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cas  contraires , où  la  dose  qu’on  en  a prise  rc 
suffisoit  pas  pour  tuer  aussi  subitement,  la  na 
iure,  quoiqu’agonisante , se  livre  à de  tels  efforts 
qu’en  concourant  par-là  à sa  propre  destruc 
tion  , elle  succombe  dans  la  violence  du  comba 
après  avoir  exposé  le  malade  aux  douleurs  le 
plus  atroces  , et  aux  convulsions  les  plus  violente 
au  milieu  desquelles  il  expire  : ( 2 ) Personn 
sans  doute  ne  prescrira , pour  combattre  ce 
symptômes  , l’extrait  gommeux  d’opium  quoique 
dit-on,  dépourvu  de  tout  principe  irritant  et  sei 
dépositaire  de  la  vertu  calmante , et  que  pa 
conséquent  il  paroisse  bien  indiqué.  Mais  0 
aura  recours  à un  stimulant , savoir  au  vinaigre 
qui  détruisant  spécifiquement  la  vertu  sédativ 
des  narcotiques,  soulagera  promptement  la  ne 


et  par  l’absence  des  pilules  prescrites  le  matin  quelle  éto 
la  véritable  cause  de  cette  mort.  Les  personnes  qui  assis 
terent  cette  femme  dans  ses  derniers  momens  nous  assors 
ïent  qu’elles  ne  s’étoient  pour  ainsi  dire  pas  apperçues  c 
son  trépas  qui  ne  fut  accompagné  ni  des  anxiétés , ni  d 
convulsions  qui  terminent  le  plus  souvent  la  vie  des  pc 
Bonnes  empoisonnées  par  l’opium. 

( 2 ) Il  semble  que  dans  le  premier  cas  le  malade  meu 
par  an  excès  de  concentration  qui  n’est  pas  suivie  de  ri 
action,  et  dans  le  second  par  un  excès  d’expansion  etc  ! 
développement  spasmodiques  des  forces , qui  suivent 
concentration. 
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jirtf,  et  celle-ci  délivrée  de  son  adversaire, 
Eprimera  bientôt  ses  efforts  afin  de  rentrer  dans 
es  bornes  qui  lui  sont  invariablement  prescrites 
iour  la  conservation  de  la  vie  et  de  la  santé. 

D’après  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  sur  l’opium, 
fe  pense  qu’il  ne  sera  pas  difficile  de  détermi- 
ner avec  assez  de  précision  les  cas  où  ce  re- 
ède  convient  dans  les  différentes  jnaladies , 
ceux  où  son  usage  est  évidemment  contre- 
diqué.  Je  rapporterai  à deux  chefs  généraux 
us  les  cas  où  je  crois  l’opium  de  quelque  uti- 
té  pour  la  palliation  ou  la  destruction  des  af- 
ctions  morbifiques  dans  lesquelles  son  utilité 
st  constatée  par  l’expérience. 

Le  premier  chef  qui  me  paroit  très  circons- 
trit,  se  borne  à la  puissance  sédative  que  ce 
liédicament  exerce  en  général  sur  les  différentes 
aarties  du  corps  auxquelles  on  l’applique  (voy. 
la  note  1 de  la  page  n.  ) et  en  particulier 

^r  l’estomac.  Cette  puissance  y décide  de  la 
anière  détaillée  plus  haut  l’abord  de  l’action 
des  forces  de  toutes  les  parties  du  corps  ( 1 ). 


( I ) Cet  abord  de  l’action  et  des  forces  de  toutes  les 
Dardes  souvent  réitéré  doit  enfin  épuiser  la  vigueur  géné- 

Kale  du  système.  Telle  est  sans  doute  la  raison  pour  ta- 
uelle  les  peuples  qui  font  habituellement  usage  de  l’o- 
'ium  ont  la  fibre  lâche  et  molle  et  sont  en  général  déli* 
tais  et  efféminés, 
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Sous  ce  rapport , il  peut  se  trouver  certaine 
maladies  pour  la  guérison  desquelles  une  sein 
blable  administration  pourroit  convenir  3 surtou 
si  elles  sont  de  nature  à être  détruite  pendan 
la  durée  de  l’effet  sédatif  de  l’opium , et  prie  1] 
ci  paiement  si  on  n’a  aucun  sujet  de  crainte  su 
les  suites  de  la  réaction  qui  survient  bientôt  âpre:  j 
1 elle  est  sans  doute  la  sympathie  qu’on  attribu 
à l’estomac  de  communiquer  la  puissance  sé. 
dative  de  l’opium  aux  organes  les  plus  éloignés 
et  de  dissiper , en  les  mettant  pour  ainsi  dire 
1 unisson  avec  lui,  les  différentes  affections  moi 
bifiques  qui  les  affligent  telles  que  les  spasmes 
les  convulsions , les  douleurs  soit  idiopathiques  :i 
soit  symptomatiques.  J’exposerai  dans  le  secon 
chef  la  manière  dont  l’opium  introduit  dans  l’es 
toinac  produit  vraisemblablement  les  effets  qu’ 
opéré  de  cet  organe  dans  les  parties  les  plus  re 
culées.  Je  me  contenterai  de  dire  ici  que  J 
concentration  des  forces  décidée  par  son  usag 
explique  clairement,  comment  il  peut,  dè 
1 instant  que  l’estomac  le  reçoit,  produire  u 
calme , qui  subsistera  aussi  longtems  , que  pa 
cette  concentration , l’action  sera  détournée  d 
l’organe  en  souffrance  et  dirigée  vers  l’estomai 
Le  second  chef,  bien  plus  étendu  que  1 
précédent , renferme  toutes  les  propriétés  qi 
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Itont  valu  à l’opium  les  titres  pompeux  d’anti- 
ispasmodique  , de  fébrifuge  , d’antiseptique , de 
[sudorifique , d’hypnotique  , de  spécifique  etc* , 
mais  dont  il  n’est  certainement  pas  la  cause 
efficiente  ou  directe.  En  effet  toutes  les  vertus 
accordées  à ce  médicament , abstraction  faite 
Mu  premier  chef,  doivent  être  considérées  comme 
(directement  produites  par  la  réaction  qui  suit 
|a  première  impression  de  l’opium*  Par  cette 
réaction  les  forces  vicieusement  réparties  dans 
fies  différons  organes  reçoivent  une  nouvelle  im- 
jpulsion  qui  réorganise  la  distribution  régulière 
«des  oscillations  nerveuses.  Chaque  organe  re- 
■ prend  dans  cette  révolution  salutaire  la  somme 
Ijdes  forces  nécessaires  à ses  fonctions  particu- 
lières et  à l’harmonie  du  système  général , d’où 
«résulte  la  cessation  des  affections  morbifiques. 

Cette  vicieuse  répartition  des  forces  est,  de 
|ll’aveu  de  tous  les  médecins,  une  source  féconde 
hdes  affections  spasmodiques  et  de  la  plupart  de 
iinos  maladies.  Ce  n’est  donc  point  en  raréfiant 
Iles  fluides  , comme  le  prétendent  quelques  mé- 
pdecins , que  l’opium  agit  dans  les  différentes 
^maladies;  une  explication  aussi  méchanique  que 
qpeu  satisfaisante  est  rejettée  depuis  longtems 
’ipar  la  plupart  des  praticiens.  Si  l’on  a cru  en 
p trouver  une  preuve  dans  les  eçchimoses  qui  ta-  * 


<*>n 


pissent  les  cadavres  de  ceux  qui  ont  été  em- 
poisonnés par  ce  médicament,  et  dans  le  mé- 
téorisme qui  hâte  singulièrement  leur  corrup- 
tion , c’est  faute  d’avoir  observé  les  effets  de 
Fopium  sur  le  corps  vivant.  En  effet  la  réaction 
violente  que  produit  la  dose  d’opium  nécessaire1  i 
pour  faire  périr , détermine  le  courant  des 
oscillations  nerveuses  et  avec  elles  des  humeurs 
à la  peau  avec  une  telle  force  qu'il  n’est  pas 
étonnant  que  celles-ci  s’épanchent  dans  l’organe 
cellulaire  cutané  et  y produisent  tous  les  phé- 
nomènes qu’offre  la  surface  du  cadavre,  phé-j 
nomènes  qui  ne  s’observent  pas  sur  le  corps  de 
ceux  qui  sont  morts  asphixiés , parce  que  ceux-: 
ci  ont  succombé  par  l’effet  direct  de  la  mophète 
qui  agissoit  sur  eux  et  avant  que  la  réactior 
ait  pu  survenir.  Ce  n’est  donc  point  non  plus: 
en  comprimant  le  système  nerveux  que  cette 
prétendue  raréfaction  des  fluides  engourdit  là 
sensibilité  et  invite  au  sommeil  ; mais  l’opiuir. 
produit  ces  effets  en  rendant  à chaque  partie 
la  somme  des  forces  qui  leur  est  nécessaire  et 
en  réprimant  ainsi  les  désordres  inséparables  de 
leur  répartition  vicieuse. 

En  rapprochant  ce  qui  a été  dit  dans  le  pré  ; 
mier  chef  sur  les  effets  salutaires  et  subits  de 
la  concentration  et  par  ce  que  je  viens  de  dire  11 
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■ dans  ce  second  chef  sur  la  nouvelle  répartition 
ides  forces  qui  régénère  pour  ainsi  dire  le  sys- 
tème , on  voit  que  toutes  les  fois  que  celle-ci 
|fce  fera  régulièrement  et  avec  ordre  , les  afFecr 
liions  morbifiques  subitement  calmées  par  la  con- 
llvergence  de  l’action  vers  l’estomac  , ne  repa- 
Iroîtront  plus.  Si  au  contraire  la  distribution  est 
Ijde  nouveau  vicieuse , les  maladies , dissipées 
Imomentanément , reviendront  comme  aupara- 
vant, et  même  avec  d’autant  plus  de  violence 

■ et  d’opiniâtreté,  que  les  parties  qui  en  sont  le 
■siège  habituel  deviennent  autant  de  centres  qui 
leurmontant  la  tendance  naturelle  de  la  réaction 
llvers  l’organe  extérieur , l’accapareront  pour  ainsi 
■pire , comme  cela  arrive  dans  le  cas  d’inflam- 
mation , au  grand  détriment  du  malade  et  à la 
fhonte  du  médecin. 

Tous  les  praticiens  conviennent  de  l’utilité  et 

■l 

■Unième  de  la  nécessité  du  vomissement , avant 
|R’usage  de  l’opium , dans  certaines  maladies  ; et 
ttous  font  précéder  l’émétique  dans  l’intention 
td’ évacuer  les  saburres  , lorsqu’elles  existent  : 
unais  le  vomissement  a encore  la  grande  pro- 
priété de  déterminer  l’action  à l’organe  exté- 
tneur , propriété  qui  facilitera  singulièrement 
11  effet  salutaire  de  l’opium  prescrit  dans  ces  cir- 
constances  • je  crois  même  pouvoir  avancer  que 
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l 'émétique  est  peut-être  le  plus  puissant  moyeu  | 
de  prévenir  les  suites  funestes  de  l’usage  de  l’o- 
pium , même  dans  les  maladies  inflammatoires, 
toute-fois  après  les  évacuations  sanguines  con- 
venables : car  le  vomissement,  en  dirigeant  à la 
peau  le  courant  des  oscillations  , facilitera  la  j 
direction  de  l’effort  de  la  réaction , produite 

J ^ I 

par  l’opium  , vers  ce  même  organe  et  l’empê- 
chera par  conséquent  d’aboutir  à la  partie  en- 
flammée vers  laquelle  elle  est  comme  entraînée. 

D’un  autre  côté,  le  vif  transport  des  forces  ; 
à l’organe  extérieur  produit  par  le  vomissement 
et  l’ augmentation  considérable  de  l’action  de  la 

O 

peau  qui  en  est  l’effet  nécessaire  , s’opposera , 
lorsque  le  narcotique  sera  reçu  dans  l’estomac, 
à une  concentration  trop  forte  et  ainsi  assurera 
une  réaction  d’autant  moins  à redouter , quelle 
sera  moins  violente  et  surtout  aboutira  plus  cer- 
tainement à l’organe  cutané.  C est  sans  doute 
à cette  cause  qu’il  faut  attribuer  le  succès  de 
l’opium , précédé  du  vomitif , dans  ces  fièvres  i 
rebelles  , surtout  intermittentes  , qui  résistent  j 
quelquefois  avec  opiniâtreté  a tous  les  autres  i 
moyens. 

La  transpiration  qui  suit  la  réaction  me  pa-  I 
roit  être  un  sûr  garant  du  succès  que  s’est  pro-  i 
mis  le  médecin  en  prescrivant  l’opium  ; et  je  ! 
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crois  que  toutes  les  fois  qu’elle  survient  con- 
venablement, on  peut  se  flatter  d’avance  de3 
avantages  qu’on  a tout  lieu  d’espérer  de  l’em- 
ploi plus  ou  moins  réitéré  de  ce  médicament. 
;Cette  légère  sueur  est,  comme  on  le  voit,  très 
Analogue  à celle  qui  termine  favorablement  un 
jjiparoxisme  de  fievre  intermittente. 

Ce  n’est  pas  tout,  cette  même  réaction  est 
[encore  la  source  précieuse  des  avantages  in- 
^calculables  qu’on  retire  de  l’opium  dans  cer- 
taines circonstances  d'une  infinité  d autres  ma- 
ladies, et  surtout  dans  les  pyrexies  appelées 
jjputrides , nerveuses,  caractérisées  par  les  ano- 
malies et  les  irrégularités  de  toute  espèce  qui 
ont  mérité  à nombre  d’entre  elles  le  nom  de 
malignes;  de  même  que  dans  certaines  fièvres 
intermittentes  comme  on  le  verra  par  la  suite. 
L’opium  donné  à propos  dans  ces  cas  produit 
une  réaction  artificielle  d’autant  plus  nécessaire, 
que  la  nature  opprimée  ne  pouvoit  l’opérer  sans 
Lon  intervention.  C'est  sans  doute  le  succès  dont 
•est  suivi  l’usage  de  l’opium  dans  ces  maladies  , 
«qui  lui  a valu  les  titres  spécieux  d’antiseptique, 
ide  calmant , de  spécifique.  ( 1 ) 


• • 


( i ) Je  n'entends  point  porter  atteinte  aux  expériences 
Il  du  célèbre  Pringle  qui  constatent  la  puissance  qu’a  l'o- 
ipium  de  préserver  pendant  un  certain  t em»  toute»  les  subs- 


En  admettant  cette  théorie  sur  la  manièr 
d’agir  de  l’opium  il  est  très  aisé  M’explique 
pourquoi  il  diminue  toutes  les  excrétions  e 
spécialement  les  aïvines  au  profit  de  la  transpi  ; 
ration  , qui  étant  sécrétée  par  l’organe  le  plu 
étendu  augmentera  en  raison  de  l’irradiation  pim 
ou  moins  régulière  des  forces,  en  vertu  d’unoj 
loi  de  l’économie  animale  qui  dirige  à la  pear 
1 efFort  de  la  réaction , à moins  que  quelque  causi 
morbifique  particulière  ne  vienne  à s’y  opposer 
L’usage  de  l’opium  sera  donc  bien  indiqua 
toutes  les  fois  qu’il  s’agira  d’éparpiller  l’actioi 
vicieusement  concentrée  dans  quelque  partie  oi 
habituellement  dirigée  vers  elle,  à moins  qu’i 
ne  s’y  soit  déjà  décidé  une  inflammation  , qu 
surmontant  la  tendance  de  la  réaction  vers  h 
peau , sera  pernicieusement  augmentée  par  le; 
efforts  infructueux  de  celle-ci , parce  que  h 
partie  enflammée  en  deviendra  l’aboutissant. I 
Bien  plus  , l’opium  conviendra  même  dans  l’im- ! 
minence  de  l'inflammation  , qu’il  déjouera  cer-  j 
tainement , comme  le  prouvent  une  infinité  ! 


lances  animales  de  la  putréfaction.  Voyez  son  Traité  sut 
les  substances  septiques  et  antiseptiques,  cxpér.  X.  pag. 
32,3.  qui  se  trouve  à la  suite  de  ses  excellentes  observa- 
tions sur  les  /Maladies  des  armées. 
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déterminée , ne  nous  est  cependant  pas  encor  . 
bien  connue.  Toutes  les  fois  que  la  nature  per 
se  suffire  à elle-même  et  qu’elle  garde  un  jusl 
milieu  entre  une  réaction  trop  forte  et  tro<  i 
foible , c’est  en  l’abandonnant  presqu’entière 
ment  à ses  propres  ressources , que  le  médeci  j 
parviendra  à guérir  très  promptement  la  fièvr 
et  sans  aucun  danger.  Mais  si  la  réaction  na 
turelle  ne  suffit  pas  pour  détruire  la  maladie 
le  médecin  doit  employer  des  moyens  capable 
de  l’exciter , à la  tête  desquels  l’expérience  e 
l’observation  ont  placé  l’opium  et  le  kina  ; c 
dernier  paroit  convenir  dans  un  plus  grand  nom 
bre  de  cas  pour  des  raisons  dont  je  m’occupen 
incessamment.  ( 1 ) 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  l’opium  et  1 
kina  ayent  été  réputés  spécifiques  dans  les  fièvre  ' 
intermittentes , quoiqu’on  les  croie  général emen 
doués  de  vertus  différentes , par  des  médecin 
qui  surpris  de  leur  efficacité , on  crut  pouvoi 


( I ) Morton  et  Sydenham  ont  vu  , que  lorsqu'une  flou 
lenr  très  vive  s’opposoit  au  libre  développement  des  bè 
vres  dépendantes  d’une  aflection  totale , que  les  saigne* 
répétées  et  l’usage  de  l’opium,  les  excitoient  aven  facili 
té.  Ces  remèdes  agissent  évidemment  en  détournant  de  1 i 
partie  affectée  l’abord  des  forces  de  la  nature , et  en  cban 
géant  cette  réaction  topique  en  une  lièvre  générale. 

san  t 
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tans  des  observations  ultérieures  les  recommander 

:omine  infaillibles  dans  tous  les  cas  de  fièvre 
intermittente  : sur  leur  autorité,  d’autres  mé- 
jlécins  aveuglés  par  leurs  maîtres , ont  à leur 
Imitation  administré  indistinctement  dans  toutes 
es  circonstances  l’un  ou  l’autre  de  ces  remèdes t 
Mo 11  que  la  vénération  qu’ils  avoient  pour  tel 
u tel  auteur,  les  a portés  à le  faire  Mais  les 
juites  funestes  de  cette  pratique  , aussi  aveugle 
:iue  téméraire,  n’ont  point  tardé  à nous  dessiller 
6s  yeux  et  à nous  faire  sentir  aux  dépens  de 
ant  de  victimes  l’inconséquence  d’une  telle 
(•onduite. 

Si  l’avantage  de  l’opium  est  constaté  dans  bien 
es  fievres  intermittentes  , pourquoi  son  succès 
tst'il  beaucoup  plus  douteux  dans  la  plupart 
les  continues  ? c est  que  les  indications  les  plu# 
Ordinaires  des  fièvres  continues  consistent  à 
nodérer  la  violence  de  la  réaction  et  beaucoup 
dus  rarement  à dissiper  les  causes  de  foiblesse, 
-as  auquel  l’opium  convient  parfaitement  toute- 
lois  avec  les  restrictions  dont  il  sera  parlé  dans 
un  moment  - tandis  que  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes nous  sommes  le  plus  souvent  obligé# 
fi  exciter  et  de  modifier  selon  les  circonstances 
1 ette  même  réaction  : ou  plutôt  c’est  par  la 
aüson  que  la  continuité  des  fièvres  tient  au 


flioin9  dans  le  principe  , à la  violence  de  la  ré 
action,  qui  excédant  de  beaucoup  celle  qu’exig 
la  cause  morbifique  pour  sa  destruction , devien 
elle-même  la  majeure  partie  de  la  maladie.  ( 1 
On  a cependant  employé  l’opium  avec  succè 
dans  certains  cas  de  fièvre  continue,  etnombr  ! 
d’observations  .constatent  l'avantage  que  nous  i 
promet  son  usage  toutes  ies  fois  qu’il  sera  ju* 


. 


dicieusement  prescrit. 

Les  circonstances  où  lopium  a été  de  quelqu 
Utilité  dans  les  fièvres  Continues,  sont  celle 
où  la  nature  est  trop  afFoiblie , soit  par  la  longu 
durée  de  la  maladie , soit  par  l’intensité  de  si 
cause,  pour  pouvoir,  par  elle-même,  produire 
la  réaction  nécessaire  à la  guérison  de  la  ma 


( I ) La  continuité  des  fièvres  peut  aussi  reconnoîtn 
pour  cause  un  excès  de  foiblease  ; cette  cause  est  parti 
culièrement  sensible  dans  les  fièvres  de  longue  durée.  0i 
même  qu'un  dégré  de  foiblesse  rélative  survenant  dans  nui 
partie,  en  augmente  souvent  momentanément  la  vigueur 
ce  qni  est  un  effet  de  la  réaction  naturelle  excitée  par  1; 
débilité  même  : la  foiblesse  géaérale  et  absolue  du  systémi 
suscite  aussi  une  espèce  de  réaction  ou  au  moins  provoqui 
la  nature  à faire  des  efforts  pour  l'exciter,  efforts  qui  si 
font  communément  d'une  manière  convulsive.  Telle  es 
Sans  doute  la  cause  des  soubresauts  des  tendons  et  des  au- 
tres symptômes  spasmodiques  qui  surviennent  à la  fin  de> 
fièvres  entretenues  par  l'atonie  dans  lesquelles  l'opium  * 
souvent  rendu  les  plus  grands  servisse. 
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ladie  , C je  ne  parle  pas  icî  des  Spastriës , def 
convulsions,  des  douleurs  topiques  et  d’autres 
iéterminations  locales  qui  sur-ajoutéès  à la  fièvre 
rendroient  l’usage  de  l’opium  indispensable  ( 1 ). 
Quelqu’un  ignore-t-il  que  Sydenham  prescri- 
vit l’opium  à la  suite  des  maladies  inflamma- 
toires ? c’est  par  la  raison  que  ces  maladies  sont 
inivies  d’une  atonie  d’autant  plus  grande  qué 
kaffection  morbifique  â été  plus  violante,  II 
aut  cependant  observer , que  quand  l’atonie 
ist  absolue  et  portée  à un  tel  point  qu'il  est 
craindre  que  la  puissance  sédative  de  l’opiuni 
e détruise  le  reste  du  principe  vital , qui  d’ail— 
urs  mis  en  jeu  par  la  présence  de  l’opium  ne 
ourroit  que  diminuer  de  plus  en  plus , la  mort 
Jans  une  circonstance  semblable , seroit  la  suite 
évitable  et  même  précipitée  de  son  usage  ( 2 ). 
ans  ce  cas  on  prescrit  le  quinquina  dont  l’ac-* 
ton  bien  moins  énergique  que  celle  de  l'opium  4 


( I ) Il  semble  que  l’opium  ne  réprime  les  mouvemenf 
esréguliera  du  genre  fterveux  qu’en  réveillant  l’action  du 
■ vstême  sanguin,  d’où  l’avantage  de  la  fièvre  qui  snrvienl 
J*  convulsions. 

( a ) H paroit  que  l*«sage  de  l'opium  , n'est  «fane  grand® 
1 tilité  que  dans  les  cas  de  faiblesse  rélative  et  de  déitrm*» 
particuüèrt#» 
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pourra , sans  détruire  comme  lui  le  principe  j 
Vital  restant,  mettre  la  nature  en  état  d’en  use 
uvec  modération  et  de  rendre  insensiblement  ] 
vitalité  à tout  le  système.  C’est  probablemer  i 
cet  avantage  du  quinquina  sur  l’opium  qui  h 
a valu  les  noms  de  tonique  et  de  fébrifuge  pa 
excellence  , et  c’est  ce  qui  fait  que  son  usag 
est  bien  plus  étendu  dans  les  fièvres  que  celi  , 
de  l’opium , vu  que  ces  fièvres  tiennent  tri 
rarement  le  juste  milieu  qui  seroit  Je  seul  ci 
où  l’opium  pourroit  être  avantageux;  mais  elle 
sont  ordinairement  portées  à l’un  ou  l’autre  er  i 
cès  de  réaction  trop  vive  ou  d’atonie  trop  cor 
sidéfable  qui  l’une  et  l’autre  seroient  pernici 
eusement  augmentées  par  l’usage  de  ce  remède 
le  quinquina  au  contraire  bien  moins  énergique 
mais  dont  l’action  est  plus  lente  et  soutenue  pli 
longtems , sera  approprié , jusqu’à  un  certai 
point , à la  plupart  des  cas  ; ou  au  moins  so 
lisage,  même  inconsidéré,  entrainera  bien  moir  i 
souvent  les  maux  sans  nombre  que  produ 
J’opium  donné  à contre- tems. 

Ce  qui  prouve  encore  plus  évidemment  qu 
l’action  des  amers  et  particulièrement  du  quir 
quina  sur  le  corps  humain  ne  diffère  que  pa  ! 
le  degré  cle  celle  de  l’opium  , est  la  diarrhé  J 
qu’excite  souvent  cette  écorce  ; toutes  les  foi 


uelle  produit  cet  effet , l’usage  du.  kina  est  en 
ure  perte  et  peut-être  même  nuisible  pour  la 
uérison  de  la  fièvre  intermittente  contre  laq- 
uelle on  l’administre,  par  la  raison  que  la 

tiissance  sédative  du  quinquina  sur  le  canal  ali- 
entaire  et  dans  ce  cas  trop  peu  considérable 
our  exciter  la  réaction  nécessaire  au  rétab- 
ssement  de  l’équilibre  dit  système  ( 1 ).  Que 
lit- on  alors  ? on  réunit  l’opium  à l'écorce  du 
lérou  , lequel  je  crois  beaucoup  plus  actif  ; la 
essation  de  la  diarrhée  et  avec  elle  de  la  fièvre 
jont  cette  pratique  est  le  plus  souvent  suivie, 
onfirme  singulièrement  ce  que  j’ai  dit  plus 
laut  ( 2 ). 

i ( i ) J’ai  dit  plus  haut  que  le  miasme  des  marais  de- 
idoit  la  fièvre  en  produisant  sur  l’organe  extérieur  uns 
’ti  n sédative , action  qui  est  suivie  de  l’atome  plus  ou 
ioins  grande  de  la  peau;  cette  atonie  est  relative  à l’aug- 
kentation  d’action  des  organes  internes  vers  lesquelles  la 
arce  vitale  converge  de  tous  les  points  de  la  eirconlé--» 
cnce.  En  appliquant  une  puissance  sédative  sur  le  canal 
limentaire  oo  doit  nécessairement  produire  un  effet  inverse 
lu  premier , et  si  l’action  sédative  du  quinquina  sur  le* 
Intestins  suffit  pour  contrebalancer  celle  du  miasme  de* 
parais  sur  l’organe  cutané,  la  fièvre  doit  cesser  parce  quer 
é défaut  d’équilibre  qui  lui  avoit  donné  naissance  et  qui 
tcntrctenoit  est  détruit.  Aussi  est-ce  dans  ces  maladies  de 
longueur  et  d’inertie  de  l’organe  extérieur  que  les  amer* 
ut.  surtout  le  quinquina  sont  de  la  plus  grande  utilité. 

(2)  11  faut  observer  que  lorsque  le  quinquina  pro- 


34 

Est-fl  étonnant  que  l'opium  «oit  employ  i| 
avec  tant  de  succès  dans  les  maladies  spasmo  j 
diques , convulsives , dans  certaines  douleur  ; 
topiques  etc. , et  que  ces  maladies  soient  celle  ■ 
de  toutes  les  affections  morbifiques  dans  les  1 
quelles  son  avantage  soit  le  mieux  prononc 
et  les  suites  funestes  de  son  usage  les  moins 
redouter  ( 1 ) ? Hippocrate  nous  dit  au  2. 


duit  la  diarrhée,  les  paroxismet  de  la  fièvre  sont  tri 
âjcnparfaits  et  leurs  différena  périodes  disproportionnés. 

J'ai  vu  donner  l'opium  à la  dose  d'un  scrupule  et  réite 
ter  tous  les  jours  cette  quantité  sans  qu'il  produisit  aucnr 
de* *  symptômes  qu'il  occasioune  si  sauvent  à des  doses  biei  i 
inférieures  ; ce  phénomène  tient  sans  doute  à ce  que  c 
médicament  ne  produisoit  aucune  réaction  , car  cette  quao  i 
tité  d'opium  ne  modéroit  pas  même  une  diarrhée  qui  épui 
soit  de  plus  en  plus  le  malade  , l'habitude  doit  ce  semht 
fntrer  ici  pour  quelque  chose  en  considération. 

( I ) La  grande  quantité  d'opium  qu'on  peut  donne) 
tans  danger  dans  les  maladies  tétaniques  ne  permet  pa 
4e  douter  de  cette  vérité.  Voici  ce  que  dit  ColllN 
Elem.  do  Méd.  prat.  5 1271.  sur  l'usage  de  l’opinm  dan 
le  tétanos  : 9 L'expérience  nou#  a appris  que  dans  1» 

• cas  o^  l’on  étoit  obligé  de  tenter  la  cure  de  la  maladit 

• par  les  médicamens  internes  , l'opium  étoit  souvent  effi 

• cace  , mais  que,  pour  le  rendre  tel,  il  falloit  le  près? 

« r.rire  à des  doses  beaucoup  plus  considérables  qu'on  ni 
<s  le  Cnit  dans  tout  autre  cas;  on  peut  même  le  donosi 
v dons  cette  maladie  avec  beaaeoup  plus  de  sûreté  , i 
<*  de  telles  dotes  v que  le  corps  ne  pourreit  les  supports# 
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sifebris  conviilsioni  açceclcit , bonum.  En  efTe 
d’après  la  double  manière  dont  j’ai  envisagé  plu 
haut  l’action  de  l’opium  à l’occasion  des  atTec  • 
tions  spasmodiques  pour  la  guérison  desquelle 
on  le  prescrit  généralement , on  voit  dairemen 
que  ce  n’est  qu’en  excitant  des  mouvemens  féJ 
bnles  , comme  le  veut  Hippocrate , qu’il  ]e 
détruit  entièrement.  ( i ) La  présence  de  l’0- , 


C O U est  évident  d’après  les  deux  aphorismes  d'Hippo 
cra  e que  le.  systèmes  nerveux  et  sanguin  ne  peuvent  êta 
, en  meme  tems  au-delà  de  leur  ton  naturel  et  cm, 

lorsque  celuOà  vient  a s’en  écarter,  c'est  en  excitant  ce 

' :C1  q"T0n  Parvient  quelquefois  k en  réprimer  le,  dés- 
rr  res  a propriété  qu  a l’opium  de  réprimer  les  mou- 

JnTr  * dU  SJS,ême  Qerveux  et  sensibI«  est  don, 
«nbordonnée  a son  action  sur  le  système  sanguin  et  irri- 

e dont  il  augmente  indirectement  la  vitalité.  Voici  et 

T°8o  , 7 1°  T'er  VOL  ^ k *.  Sauvage 

‘ 'ad'  du  fttoyea  Gouvioyi  : » Les  maladie*  con- 

S,VCS  *°nt  a r<%ard  des  nerfs,  ce  qu’est  la  fièvre  pat 
* rapport  aux  vaisseaux  sanguins  ; elles  épuisent  extrême- 
ment  (es  forces  animales,  d’où  résulte  la  foiblesse  et  le 
« dérangement  des  (onctions  qui  contribuent  à la  santé.  « 
e meme  que  l’illustre  Sauvages  a défini  la  fièvre:  tex- 
cès  des  forces  vitales  sur  les  forces  libres , ou  ce  qui  re- 
vient au  meme  la  prédominance  d'action  du  système  un- 
gmn  sur  Je  système  nerveux;  ne  pourvoit -on  pas  définie 
les  maladies  spasmodiques  : l'excès  des  forces  libres  mi- 
les I onces  vitales  ou  plutôt  l’excès  du  système  nerveux  ,ur 
le  système -sanguin  ? 

Comme  l'excès  des  forces  vitales  sur  les  force,  libres 
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)ium  dans  l’estomac , soulage  pour  ainsi  dire 
mi'  le  champ  en  attirant  à cet  organe  ie  cou- 
•ant  des  oscillations  vicieusement  dirigé  vers  la 
>artie  souffrante , qui  est  la  matrice  dans  l’ex- 
;mple  cité  par  Hippocrate  et  rapporté  ci-des- 
;us  j si  l’effort  de  la  réaction  qui  survient  se 
linge  à la  peau  , les  mouvemens  fébriles  qui 
se  manifesteront , dissiperont  nécessairement  les 
iffections  spasmodiques.  ( i ) 


Ut  relatif  à l'augmentation  de  Tune  ou  à la  diminution  da 
"autre  de  ces  forces  et  que  delà  dépend  la  différence  des 
ualadies  fébriles:  il  y aura  fièvre  toutes  les  fois  que  1.* 
ïi  forces,  vitales  restant  les  mêmes,  les  forces  libres  di- 
linuent  ; 2.°  les  forces  libres  restant  les  mêmes  , les  vi- 
lles augmentent;  3.°  les  forces  libres  diminuant,  les  vi- 
lles diminuent  aussi  , mais  dans  une  moindre  proportion  ; 
t.°  enfin  les  forces  libres  venant  à augmenter,  les  vitale# 
fugmentent  aussi , mais  dans  une  plus  grande  proportion. 

Les  différentes  maladies  spasmodiques  telles  que  l’apo- 
ilexie,  l’épilepsie,  la  syncope  ne  dépendroient-elles  pas 
lie  semblables  modifications  relatives  à l’augmentation  on 
la  diminution  d’action  des  systèmes  nerveux  et  sanguin? 
l’est  ce  que  paroisse nt  démontrer  les  symptômes  qui  dif- 
erencient  ces  maladies, 

(ï)  Le  premier  périole  de  la  fièvre  ne  nous  offre-t-il 
■•s  un  tableau  raccourci  de  toutes  les  affections  spasmodi- 
•es?  c’pst  donc  en  imitant  la  nature,  autant  qu'il  est  en 
jotre  pouvoir,  qui  fait  succéder  à ce  premier  période  ou 
période  spasmodique , le  période  fébrile  ou  second  pé- 
;ode,  que  nous  pouvons  espérer  du  succès  dan#  le  tr»i<i 
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ÎI  est  trèa  probable,  et  queïqttes  observation 
■emblent  même  prouver,  que  si  l’énergie  di 
quinquina  et  des  autres  amers  étoit  plus  con- 
sidérable ou  que  leur  administration  put  être 
soutenue  très  longtems  sans  aumn  danger  , leui 
usage  seroit  suivi  du  même  succès  que  celu.  * 
3e  l'opium  dans  les  maladies  spasmodiques.  (1] 

tement  des  maladies  spasmodiques;  ainsi  l’assertion  <fHip-\ 
pocrate , Jebris  spasmum  solvit  , doit  s’entendre  exclusi- 
vement du  second  période  qui  se  développe  librement  el 
sans  contrainte  comme  l’observe  très  judicieusement  Gri » 
maud  , Cours  complet  des  Jièvres , Tom.  I.  p.  145.  Ausii 
Voyons-nous  que  les  remèdes  employés  avec  succès  dam 
les  maladies  spasmodiques  tendent  à porter  l’énergie  vitale 
Sur  fous  les  points  de  la  circonférence  ; tels  sont  les  bail» 
tièdes , les  frictions  douces,  l’exercice,  les  vésicatoires  el 
surtout  l’opium  et  les  autres  antispasmodiques. 

Hippocrate  après  avoir  dit  que  les  pleurésies  avec  ma* 
tière  doivent  nécessairement,  pour  se  terminer  heureuie* 
ment,  passer  par  voie  de  coction  , parle  d’une  espèce  de 
pleurésie  purement  spasmodique  sous  le  nom  de  pleuritii 
sine  sputo , et  il  dit  que  le  seul  moyen  qu’on  doit  se  pro* 
poser , c’est  de  distribuer  la  maladie  sur  tout  le  corps. 
ïta  ut  morbus  per  totum  corpus  dispergalur  : c'est  ce 
qu’il  tentoit  de  faire  par  les  saignées  ( qui  sont  un  puissant 
moyen  de  déterminer  les  forces  vers  l’habitude  du  corps 
et  ainsi  de  déplacer  le  spasme , ) et  par  des  application» 
excitantes  sur  l’organe  de  la  peau. 

( ï ) Tous  les  médecins  connoissent  l’utilité  du  quinqoi-  > 
Sa  dans  la  coqueluche,  qui  est  évidemment  une  snaladie 
spasmodique,  lors  qu’après  la  cessation  de  la  eontagioi, 
-«lie  n'est  pins  entretenue  que  par  la  puissance  d*  l’habitud#* 
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Quelqu'un  fgnore^t-3  donc  que  l’usage  des  amer* 
mtenue  pendant  des  années  entières  , a pré- 
enu  totalement  le  retour  de  la  goutte?  je  di- 
ai  deux  mots  ci-apres  des  suites  funestes  de 
usage  de  la  poudre  du  Duc  de  Porüand  dan* 
ette  maladie. 

L expérience  et  l’observation  prouvent  que 
“J  5S  niédicamens  appelés  toniques , à la  tête  des- 
quels le  quinquina  pris  intérieurement  doit  être 
l'iacé  > sont  les  seuls  moyens  de  s’opposer  effi-> 
acement  aux  progrès  de  la  gangrène , autre- 
ment la  mortification  et  le  sphacèle  de  la  parti* 
I e tardent  pas  à survenir.  La  gangrène  survient 
Brutes  les  fois  que  dans  un  organe  le  principe 
■ivifiant  n’influe  plus  suffisamment  sur  la  matière 
liavifiee  ; c’est  de  cette  manière  qu’est  produite 
« gangrène  appelée  sèche.  Quant  à la  gangrène 
umu  e qui  est  une  des  terminaisons  des  in- 
aro mations  violentes  , elle  paroit  être  l’effet  de 
aiexces  du  principe  vivifiant  sur  la  matière  vi- 
ee , excès  qui  ne  tarde  pas  à être  suivi  d’a- 
1 Dme  *xtréme  et  de  mortification.  Dans  le  pre- 
I ier  cas , qui  est  heureusement  le  plu»  rare 

PT  3USsi  le  Plus  dangereux , la  réaction  pro- 
duite par  le  quinquina  peut,  lorsque  l’atopie 
est  pas  excessive  et  qu’a  y a encore  un  reste 
jpe  vital  dans  ja  partie , en  activant  U 
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circulation  du  principe  vivifiant,  lui  donner  asse;  j| 
d’énergie  pour  ranimer  la  partie  gangrenée  qu 
deviendra  l’aboutissant  des  efforts  de  la  natun 
et  ainsi  lui  restituer  les  propriétés  vitales.  Dan: 
la  gangrène  humide  au  contraire  , le  quinquina 
en  produisant  la  même  réaction  dans  tout  h 
système,  réveillera  les  parties  adjacentes  de  cel 
les  frappées  de  mort  et  leur  communiquera  ui 
mode  d’action  suffisant  pour  se  débarrasser  de 
portions  mortifiées  et  produire  la  chute  de  l’es 
carre  au  moyen  d’un  travail  particulier  du  nouve  I 
organe  destiné  à la  formation  d’un  bon  pus 5 

Il  n’est  pas  douteux  que  le  quinquina  , coinmi  i 
puissant  antiseptique,  ne  concoure  aussi,  pa' 
cette  qualité , à arrêter  les  progrès  de  la  mor  ) 
tifi  cation. 

Quant  aux  topiques  stimulans  employés  avec 
tant  de  suétès  dans  la  gangrène  , il  paroit  que 
leur  principal  effet  est  d’établir  dans  la  partie 
tm  noyeau  d’irritation  , noyeau  qui  y facilite 
singulièrement  la  détermination  de  la  réaction  ] 
produite  par  les  remèdes  internes.  Les  scari- 1 
fications  outre  l’avantage  quelles  ont  de  pré-  flj 
maturer  la  séparation  du  vif  d’avec  le  mort  ; 
agissent  sans  doute  aussi  de  la  même  manière  jj 

D’après  cela,  ne  pourroit-on  pas  applique)  • 
des  stimulans  sur  l’organe  extérieur  tels  que  de;  | 
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rictîons  sèches  et  même  l’urtication  dans  Tin-* 
ention  de  seconder  l’effet  des  remèdes  inter- 
ies  destinés  à produire  la  réaction  dont  la  peau 
oit  devenir  l’aboutissant  ? la  pratique  journa- 
ière  ne  permet  pas  de  douter  de  l’avantage  de 
les  moyens. 

B me  seroit  bien  difficile  de  donner  une  table 
xacîe  c es  médicamens  qui , quoique  rangés 
isqu’ici  dans  des  classes  différentes , me  pa— 
oissent  jouir  de  vertus  absolument  semblables 
. celles  des  remèdes  connus  sous  le  nom  de 
édatifs  proprement  dits.  Je  vais  cependant  rap- 
porter les  différens  genres  qui  me  paroissent 
voir  le  plus  d’identité  de  vertus.  Les  médi- 
iamens  sédatifs  qui  méritent  le  premier  rang 
(ont  : 

1. °  Tous  ceux  connus  sous  les  noms  de  cal- 
aans , narcotiques  , hypnotiques  , antispasmo- 
diques , à la  tête  desquels  l’opium  doit  être 
lacé. 

2. °  Toutes  les  substances  végétales  appelées 
Amères  , toniques , dont  la  principale  est  le 

uinquina. 

3-°  Tous  les  médicamens  nommés  astringens 
lont  le  plus  énergique  esc  l’alun. 

Un  seul  exemple  connu  de  tout  le  monde, 
»ai$  réputé  inexplicable , suffira  je  pense, 


de  l'observation  qui  constate  la  propriété  qu’on 


seulement  durant  leur  usage , les  douleurs  né-; 
phrétiques  ; propriété  qui  a valu  à tuva  ursi 
dont  on  l’a  cru  seule  dépositaire  le  nom  spé 
cieux  mais  très  gratuit  de  litliontriptique  : c’es'  fr 
particulièrement  à de  Haen  que  cette  plante,  r; 
qui  est  astringente , doit  sa  réputation  dans  h 
colique  néphrétique. 

En  introduisant  dans  ce  cas  les  astringent 
dans  l’estomac , on  partage  les  efforts  de  la  na- 
ture , en  l’obligeant  d’en  diriger  la  plus  grand* 
partie  vers  l’organe  dangereusement  molesté  pai 
des  puissances  qui  tendent  à y détruire  le  principe 
vital,  ce  que  prouve  la  crispation  qui  survient 
à la  partie , laquelle  semble  se  dérober  par  là 
à l’action  de  ces  médicamens  en  leur  présen- 
tant le  moins  de  surface  possible.  Par  cette 
diversion,  les  douleurs  néphrétiques  doivent 
nécessairement  diminuer  et  même  cesser  entiè- 
rement , parce  que  le  courant  des  oscillation* 
nerveuses  n’aboutissant  plus  aux  reins  mais  a 
l’estomac,  le  spasme  tonique  qu’il  y produisoit 
se  dissipe , le  rein  ne  réagit  plus  autant  sur  le 
•aïeul  et  les  douleurs  qui  en  étaient  l’effet  di- 
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ninuant  aussitôt  ; alors  le  rein  est  monté  au 
»on  qui  lui  est  naturel , et  si  le  calcul  est  expulsé 
.ans  ces  entrefaites , ce  qui  arrive  quelque-fois  » 
a maladie  ne  reparoit  plus  : si  au  contraire  il 
est  point  chassé , les  douleurs  se  feront  res- 
întir,  sitôt  que  l'impression  du  médicament 
stringent  sur  l’estomac  sera  dissipé  ; car  le  rein 
de  nouveau  assez  d’action  pour  réagir  sur  la 
ilcul  qu’il  tend  constamment  à expulser* 

Ne  seroit-ce  pas  de  la  même  manière  que 
3thèr  sulfurique  dissipe  momentanément , sitôt 
a’il  est  dans  l’estomac , les  douleurs  de  coli- 
tue  hépatique  produites  par  les  calculs  biliai* 

5S  ? 

Je  crois  en  4*e  lieu  pouvoir  rapporter  ici 
aelques  unes  des  substances  connues  sous  le 
cm  de  stimulantes  et  particulièrement  les  li-* 
imeurs  spiritueuses , dont  la  plus  usitée  et  la 
» iras  efficace  est  sans  contredit  le  vin  : je  pense 
i ae  la  manière  d’agir  de  ces  substances  ne  dif— 
ire  de  celle  des  sédatifs  qu’en  ce  qu’elle  est 
ras  prompte  mais  beaucoup  moins  durable.  Le 
on  pris  intérieurement  est  assurément  un  des 
btands  moyens  d’exciter  la  réaction.  Sous  ce 
( pport  son  utilité  dans  les  fièvres  , où  convien.- 
I nt  les  amers , est  incontestable  ; et  si  les  effets 
*létères  ne  sont  pas  aussi  communs , c’est  uni* 
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qnement  à son  action  très  passagère  qu’il  fau 
l'attribuer»  D’ailleurs  le  vin  pris  en  trop  grand 
quantité  ne  produit-il  pas  des  effets  absolument 
semblables  à ceux  de  l’opium  pris  immodérc 
ment  ? 

On  a donné  le  nom  d'apéritif  à des  médica  i 
mens  qu’on  a cru  capables  de  détruire  les  ob:  > 
tructions  et  l’on  a faussement  supposé  qu’ils  agi*, > 
soient  en  fondant  et  en  divisant  ,1a  matière  d 
l’obstruction.  ( 1 ) Mais  en  portant  un  jugemei  : 
aussi  erronné  sur  les  obstructions,  puisqu’o 
prenoit  l’effet  pour  la  cause  du  mal , pourroi  i 
on  s’attendre  à une  pathologie  véritable  et  lu 
mineuse  sur  cette  maladie  ? 



(x)  Il  est  hors  de  doute  que  la  matière  in  mimée  q.j 
forme  le  bouchon  n’est  pa*  la  cause  de  l’obstruction,  m» 
qu’elle  n’en  est  que  l’instrument  passif  ; une  partie  ne  pe 
s’obstruer  que  par  le  défaut  de  l’action  des  solides  q I 
mettent  en  jeu  tous  les  fluides  , ce  sont  donc  les  sohd  ; 
qu’il  faut  principalement  attaquer,  pour  obtenir  quelq-  | 
succès.  Une  des  causes  les  plus  fréquentes  des  obstructio  j 
paroit  être  l’atonie  plus  ou  moins  grande  de*  parties  q 1 
en  sont  le  siège.  Cette  atonie  est  relative  soit  à la  vitali  1 
plus  grande  des  autres  parties  qui  par-là  même  réagisse  1 
plus  énergiquement  que  la  partie  obstruée  sur  les  Üuid 
qu’elles  contiennent  et  ainsi  leur  donnent  une  impulsi  ] 
plus  forte,  soit  à l’accumulation  des  fluides  attirés  par 
noyeau  d'irritation  dans  une  partie  qui  ne  réagit  pas  ass  l 
énergiquement  sur  eux  , soit  enfin  à une  compression  pr 
duite  par  un  corpi  étranger  quelconque. 
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je  crois  que  nous  ne  possédons  qu’un  seul 
emède , dont  nous  sommes  redevables  à la  na- 
;ure  qui  l'employé  avec  tant  de  succès  pour  la 
lestruction  des  obstructions*  C.’est  la  fièvre,  ce 
;ont  ces  mêmes  mouvemens  fébriles  que  nous 
avons  dit  ci-dessus  guérir  la  plupart  de  nos  ma- 
adies  en  rétablissant  l’équilibre  entre  l’action 
les  différentes  parties  du  corps  et  en  restituant 
i chaque  département  la  somme  des  forces  né- 
cessaires a ses  fonctions.  Si  nous  possédons  quel- 
ques remèdes  qui  méritent  le  nom  d'apéritif, 
c’est  parmi  ceux  qui  ont  la  puissance  d’exciter 
les  mouvemens  fébriles  plus  ou  moins  forts  qu’il 
aut  les  chercher.  C’est  bien  dommage  qu’un 
noyen  aussi  capital  ne  puisse  pas  être  excité 
st  dirigé  convenablement  dans  toutes  les  occa- 
ions.  Mais  nè  nous  en  étonnons  pas  ! la  nature 
file- même  n’en  est  souvent  pas  maîtresse. 

Comme  la  fièvre  est  le  puissant  remède  des 
obstructions,  tous  les  moyens  capables  d’exciter 
Un  état  analogue  adapté  aux  circonstances  , sont 
es  seuls  inédicamens  apéritifs  dont  on  puisse 
espérer  quelque  succès*  Je  me  suis  assez  étendu 
ur  les  remèdes  capables  d’exciter  cet  état  ; aussi 
fen  dirai- je  pas  davantage. 

Mais  , dira-t-ori,  l’usage  de  l’opium  et  du 

fiuinquina  pour  la  guérison  des  fièvres  inter- 
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mittêntes  , bien  loin  de  lever  les  obstructions, 
a souvent  été  suivi  d’effets  opposés.  On  ne  doit 
point  rechercher  la  cause  des  suites  funestes  de 
l’usage  de  ces  médicamens  dans  leur  nature , mais 
dans  leur  administration  intempestive,  ou  dans 
leur  énergie.  De  la  même  manière  qu’une  fièvre  * 
modérée  détruit  souvent  des  obstructions  qui 
aur oient  été  augmentées  par  une  plus  violente  ; 
l’observation  nous  apprend  que  la  nature  s’é- 
carte ainsi  souvent  du  but  qu’elle  se  propose, 
en  voulant  pour  ainsi-dire  trop  bien  faire. 

Nous  voyons  souvent  des  fièvres  intermittentes 
suscitées  par  la  nature  pour  la  destruction  des 
obstructions  , et  elle  parvient  ordinairement  à 
son  but  lorsque  le  médecin  ne  vient  point  la 
troubler  par  des  remèdes  qu’il  dirige  contre  la 
fièvre  dont  il  ne  soupçonne  pas  même  l’utilité. 
Se  croyant  seul  nécessaire  dans  toutes  les  ma- 
ladies , il  veut  pour  ainsi-dire  détruire  l'effet 
salutaire  des  remèdes  de  ia  nature  par  des  poi- 
sons dangereux;  ce  qui  oblige  celle-ci  à se 

livrer  à des  excès  souvent  suivis  des  consé- 

\ 

quences  les  plus  allarmantes  , qui  certainement 
n’auroient  point' eu  lieu.,  si  l’art  n’eut  point  con- 
trarié la  nature. 

Les  suites  funestes  qu’entraine  l’abus  de  tous 
les  remèdes  qui  sont  l’objet  de  ces  rê cherches 
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me  confirment  surtout  que  le  point  de  vue  sous 
lequel  j’ai  envisagé  leur  manière  d’agir  est  con- 
forme a la  vérité.  Si  quelques  erreurs  se  sont 
ï glissées  dans  mon  raisonnement , je  ne  tarderai 
pas  de  m’en  appercevoir  et  de  les  relever , pour 
les  rectifier  dans  une  autre  occasion. 

L’expérience  et  l’observation  ne  permettent 
)as  de  douter  des  conséquences  fâcheuses  qui 
[suivent  toujours  l’abus  soit  de  quantité  , soit  de 
continuité,  des  médicamens  narcotiques,  toni- 
ques, amers,  astringens  , stimulans  etc,,  dont 
l’usage  soutenu  sans  interruption  et  sans  varia- 
tion , devient  non  seulement  inutile  * parce  que 
la  nature  s’y  habitue  très  facilement , mais  sou- 
vent encore  très  préjudiciable. 

Les  ameis  et  surtout  1 emploi  inconsidéré  de 
la  poudie  du  Duc  de  Portland,  qui  n’est  autre 
chose  qtiun  fatras  de  plantes  amères  et  aroma- 
tiques , employée  pendant  des  années  entières 
a souvent , il  est  vrai , prévenu  les  retours  dé 
la  goutte.  Mais  il  conste  ^ d’après  l’observation 
de  Cullen  que  douze  goutteux  qui  furent  guéris 
pai-  ce  moyen  , périrent  quelques  années  après 
d’affections  hydropiques.  ( 1 ) 


( 1 ) 0n  PeiU  hre  à ce  sujet  les  observations  du  Docteur 
Mphane  dans  London  mtdi  observ.  vol.  i.  art.  14.  i§ 
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L’hydropisie  n’est-elle  pa9  aussi  générale* 
ment  la  dernière  maladie  des  ivrognes  ? 

Par  l’habitude  que  contracte  l’estomac  de  la 
présence  des  substances  qui  font  l’objet  de  ces 
recherches , sa  sensibilité  est  émoussée  ( i ) , la 
puissance  qu’a  la  nature  de  diriger  vers  ce  vis- 
cère le  contingent  des  forces  que  doivent  fournir 
tous  les  autres  organes  est  bientôt  détruite,  in- 
sensiblement le  système  entier  est  jetté  dans 
l’apathie;  les  loix  qui  dirigent  et  conservent  l’é- 
conomie animale  enfreintes  à chaque  instant  per- 
dent leur  vigueur;  l’anarchie,  pour  ainsi-dire,, 
qui  en  est  la  suite  nécessaire  fait  que  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  ne  fraternisent  plus; 
l’égoisme  et  l’indifférence  viennent  enfin  mettre 


chirurgical  pharmacy  p.  141.  Halleri  Epistola.  roi.  5. 
pag.  5.  et  Gaubius  dans  les  Me’m.  de  la  soc.  de  Harlem  •, 
vol.  4.  On  en  trouve  d’ailleurs  déjà  des  preuves  dans  Cee- 
ll'us  Aurelianus. 

( 1 ] L’opium  d’après  les  relations  des  voyageurs  devient 
par  l’habitude  nécessaire  à la  santé  de  certains  peuples, 
de  même  que  les  liqueurs  fortes  sont  indispensables  à ceux 
qui  ont  une  fois  contracté  l'habitude  d’en  faire  usage.  Cette 
substance  venant  à manquer  ces  mêmes  hommes  tombent 
bientôt  dans  la  torpeur  et  dans  l’apathie,  parce  que  la 
nature  accoutumée  à ce  stimulant  indirect,  ne  peut  pour 
ainsi-dire  plus  se  suffire  à elle-même  , d’où  la  laxilé  et  la 
mollesse  des  libres  de  ces  peuples. 
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e comble  à ees  désordres  et  les  parties  indis- 
olubles  du  même  tout  ainsi  démembrées,  et 
[visées  , sappent  tellement  les  fondemens  du 
ystèine  entier  qu'il  n’est  pas  étonnant  que  les 
aladies  produites  par  l’atonie,  telles  que  les 
Ifférentes  liydropisies  soient  les  suites  terribles 
t inévitables  de  l’âbus  de  ces  substances. 

Je  terminerai  mes  remarques  par  considérer 
'application  du  froid  aux  corps  animés  com- 
e purement  sédative,  quoi  qii’on  attribue  or- 
inairement  au  froid  le  double  pouvoir  d’agio 
:ns  certaines  circonstances  comme  sédatif  et 
ans  d’autres  comme  un  puissant  stimulant, 
irconstances  qui,  dit-on,  dépendent  de  son  in- 
ensité  plus  ou  moins  grande. 

Le  froid  modéré  agissant  en  même  tems  e': 
en  même  degré  sur  toute  l’habitude  du  corps, 
produit  la  concentration  des  forces  qui  est  sui- 
vie d’une  réaction  proportionnée  à sa  cause  ; 
c’est  cette  réaction  qui  a fait  considérer  ce 
degré  de  froid  comme  directement  stimulant. 
Un  froid  excessif  au  contraire  en  portant  subi- 
tement et  avec  intensité  sa  puissance  sédative 
sur  le  système  entier,  s’oppose,  en  étouffant 
le  principe  vital  jusques  dans  ses  foyers,  à la 
réaction  qui  succède  à son  application  modérée, 
d’où  la  mort  qui  ne  tarde  pas  à survenir  ; la 


5° 

gangrène  des  extrémités  produite  par  un  froid 
violent  est  une-  preuve  irrévocable  de  l’absence 
du  principe  vital  dans  la  partie. 

Les  belles  expériences  de  Spallanzani , opusè. 
physiq.  anim.  et  végét  : et  de  Hanter  , journal 
de  physique  tom.  X.  p.  294.  démontrant  la  faus- 
seté de  l’opinion  adoptée  par  quelcpies  méde- 
cins , que  c’est  à la  congélation  des  fluides  ani- 
maux qu’est  due  la  mort  de  ceux  qui  succom- 
bent à l’action  du  froid. 
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Citoyens , 

JLj  E Citoyen  Eerdot , Élève  à l’Ecole  spéciale 
de  Médecine  de  Strasbourg , a lu  dans  votre 
Séance  du  27  Nivôse  dernier  , une  Dissertation 
sur  l’usage  de  l’opium  dans  la  pratique  de  la 
médecine.  Vous  nous  avez  chargés  les  Citoyens 
Bourdois  , Lafisse , Jacquemin  et  moi  de  vous 
en  rendre  compte  ; nous  remplissons  ce  devoir 
avec  d autant  plus  de  satisfaction  que  nous  som- 
mes certains  de  renouveller  l’impression  favo- 


y 
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rable  qu’a  faite  sur  vos  esprits  la  lecture  rapide 
de  cet  intéressant  mémoire. 

La  propriété  très  singulière  dont  jouit  l’o- 
pium de  produire  dans  l’économie  animale  une 
action  sédative  et  stimulante  a dans  tous  les  tems 
exerce  l’attention  des  médecins  , elle  a fait  naître 
une  foule  d’opinions  diverses , mais  l’art  de  guérir 
n’a  jusqu  à présent  rien  gagné  à ces  recherches. 
Le  Citoyen  Berd  it,  après  avoir  rapidement  par- 
couru les  preuves  de  cette  vérité  entre  à son 
tour  dans  la  carrière  et  présente  une  théorie 
dont  nous  allons  vous  exposer  les  principes* 

L’auteur  applique  à l’explication  des  effets  de 
1 opium  sur  1 économie  animale  la  doctrine  de 
Cullen  sur  la  cause  prochaine  des  fièvres.  Il 
prend  pour  exemple  les  fièvres  intermittentes. 
Leurs  causes  , dit-il  , sont  dues  pour  la  plupart 
à 1 action  des  miasmes  des  marais  , au  f roi q!, 
aux  affections  déprimantes , à tout  ce  qui  peut 
poiter  sur  le  système  une  action  sédative.  Ce 
pouuoi ] sédatif  se  manifeste  par  la  nature  et  la 
série  des  phénomènes  qui  constituent  l'invasion 
et  le  p!  emier  période  d’u  ne  fièvre  intermittente. 
L auteur  les  détaille  ici  en  homme  nourri  de 
la  lecture  des  meilleurs  praticiens»  Mais  la  na- 
tuie  toujours  attentive  à la  conservation  ou  à 
lu  réparation  de  1 individu  ne  tarde  point  à op- 
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^oser  à ce  pouvoir  sédatif  une  réaction  toujours 
jroportionnée  à 1 intensité  de  la  cause.  Cette 
•éaction  forme  le  2.e  période  de  la  fièvre  , elle 
unène  la  détente  générale , elle  rétablit  l'action, 
le  l'organe  cutané  sur  lequél  s’étoit  appliqué 
e pouvoir  sédaiif ; la  sueur  coule,  la  crise  est 
'aite  , le  paroxisme  de  la fièvre  intermittente  est 
:erminé. 

Ainsi  dans  toute  fièvre  qui  n’est  pas  assez  forte  . 
jour  ôter  à la  nature  le  pouvoir  de  se  défendre, 
il  paroît  que  l’action  du  délétère  fébrile  n’a  lieu 
pie  dans  le  premier  tems  et  n’est  due  qu’au  pou- 
voir sédatif , tout  le  reste  n’appartient  qu’à  la 
nature  dont  la  réaction  peut  être  plus  ou  moins 
active  , plus  ou  moins  dangereuse  même. 

Telle  est  la  base  sur  laquelle  le  Citoyen  Ber- 
Bot  appuie  son  système  : vos  Commissaires  au- 
raient des  objections  à faire  sur  ce  premier  point 
de  doctrine  ; ils  ont  pensé  qu’il  étoit  plus  conve- 
nable de  les  renvoyer  à la  fin  de  ce  rapport , pour 
ne  pas  vous  faire  perdre  la  série  des  idées  lumi- 
neuses et  très  cohérentes  de  l’auteur. 

L'action  de  l'opium , dit-il,  est  analogue  à celle 
Üde  toutes  les  puissances  sédatives.  Ce  médicament 
iopère  sur  l’estomac  qui  le  reçoit  ou  sur  la  partie 
jjquelleconque  à laquelle  il  est  appliqué  la  même 
1 impression  sédative  que  les  miasmes  des  marais. 
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ou  toute  autre  cause  de  même  nature  produise  } 
sur  l'organe  cutané ♦ Dans  4 'invasion  des  fièvr  > 
intermittentes , ou  de  plusieurs  espèces  de  fièvr 
continues,  tels  sont  tous  les  typhus.  Tous  1 
autres  effets  successifs  que  l’on  a fausseme  | 
attribués  à l’opium  soit  dans  la  totalité  de  s 
principes  constituons  , soit  dans  la  nature  ( 
quelques-uns  d’eux , comme  la  partie  résineu 
et  virulente  selon  le  célèbre  Lorry , la  matièi  : 
glutineuse  virulente  suivant  notre  Collègue  Jossi 
tous  ces  efFets  qui  dépendent  évidemment  d’u;  j 
force  stimulante  n’appartiennent  point  à ce  m< 
dicament,  ils  ne  sont  autre  chose  que  le  résuit;' 
de  la  réaction  cle  la  yiature  qui  a lieu  apn 
l’action  de  tout  pouvoir  sédatif  quelconque  ; < 
voici  comment  fauteur  explique  ces  effets  d’apri 
la  doctrine  des  loix  organiques  de  Bordei 
L'estomac , ou  les  voies  alimentaires  sur  lesquelle  i 
se  porte  l’impression  sédative  de  l’opium  , fatigu  j 
de  la  présence  importune  de  ce  pouvoir  sédati) 
appelle  à l’instant  à son  secours  tous  les  autre 
organes  qui  lui  font  passer  leur  contingent  d’ac  j 
lions.  C’est  cette  somme  d’actions  qui  form 
tous  les  symptômes  ou  d’irritation  trop  viv 
lorsque  l’opium  a été  imprudemment  administré 
ou  de  réaction  utile  et  salutaire  lorsque  ce  nié 


iicanient  a été  employé  en  doses  et  circons^ 
Lmces  convenables. 

Ainsi  premier  Fait  : 

> L’opium  n’exerce  d’autre  action  que  celle 
l'un  pouvoir  sédatif. 

Second  Fait  : 

\ Si  ce  pouvoir  sédatif  est  extrême  , de  deux 
ïhoses  l’une  : ou  la  mort  arrive  pareeque  la 
iature  opprimée  par  une  dose  excessive  de  ce 
kédicament  n’a  pu  opérer  aucune  réaction.  C’est 
Linort  par  excès  du  pouvoir  sédatif;  ou  le  même 
jpcident  survient  pareeque  la  nature  réagissant , 
[Lais  réagissant  sans  règle  , sans  loix  , n’olFre  que 
les  mouvemens  violens  et  désordonnés  dont 
|j  vie  ne  peut  soutenir  l’action  j des  vomisse- 
ilens , des  convulsions  , les  divers  accès  de  manie 
Jnractérisent  cet  état  et  annoncent  la  mort  par 
jkcès  du  pouvoir  réactif 

| Telle  est  l’ingénieuse  théorie  de  laquelle  i’au- 
ur  déduit  avec  beaucoup  de  justesse  et  de 
harté  les  cas  dans  lesquels  ce  remède  peut 
[ire  indifférent,  utile  ou  dangereux;  indifférent 
I l’action  du  pouvoir  sédatif  est  tellement  lé-r 
[ re  quelle  n’excite  point  de  réaction,  utile 
| elle  excite  une  réaction  juste  et  proportion-- 
|ee  aux  forces  du  système,  dangereux  si  la  na- 
llie  ne  peut  opposer  aucune  espèce  de  réaç- 


tîon  violente  et  désordonnée.  De  là  deux  chef  J 
principaux  auxquels  peuvent  se  rapporter  le 
divers  états  de  l’économie  animale  qui  appelen  , 
J'opium  savoir:  i.°  lorsqu’il  n’est  nécessaire  qu 
d’exciter  l’action  locale  du  pouvoir  sédatif,  pour  j 
vu  que  l’on  ai  rien  à craindre  du  pouvoir  d 
la  réaction , 2.0  lorsque  l’on  a besoin  pour  1 
réparation  du  système  de  la  réaction  de  la  nature  , 
réaction  qui  distribue  d’une  manière  nouvell 
et  plus  .convenable  les  oscillations  nerveuses  qi 
s’étoient  irrégulièrement  portées  sur  tels  ou  tel 
artemens  des  organes.  Cette  dernière  propri  j 
été  de  l’opium  n’est  qu’indirecte , c’est  cette  pro 
priété  qui  a valu  à ce  médicament  tous  lé 
titres  qu’on  lui  a prodigués  d antispasmodique  j 
de  fébrifuge  , de  tonique , d antiseptique  , d ( 
diaphorétique  etc. 

D’après  cette  doctrine  des  loix  de  l’écono  j 
mie  animale,  doctrine  peut-être  un  peu  tro'  ' 
subtile  et  qui  laisse  quelques  inquiétudes  dan  ' 
son  rapprochement  avec  la  pratique  ( 1 ),l’au 


( 1 ) Cette  doctrine  sans  doute  déjà  lumineuse  par  I |J 
même  qu’elle  est  basée  sur  les  loix  invariables  de  l’éconc 
mie  animale  j ne  luissero.it  aucune  inquiétude  et  ne  paroi  J 
troit  pas  trop  subtile  dans  son  rapprochement  avec  la  p>'?  ; 
tique  j si  en  étudiant  plus  scrupuleusement  ces  loix  eter  11 
nelles  de  l’animalité  sur  lesquelles  la  médecine  est  à jama.  j 
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ur  explique  très  facilement  lès  divers  effets  de 
pimn  , les  vomissemens  quil  excite,  les  sueurs 
'il  appelle , la  suppression  des  excrétions  al- 
•nes  l’utilité  de  ce  médicament  dans  les  ma- 
dies  qui  ont  pour  caractère  l’état  nerveux  j 
n danger  dans  l’état  inflammatoire:  cependant 
ne  balance  pas  à le  prescrire  même  dans  cet 
at  toutes  les  fois  que  la  tendance  naturelle  de 
réaction  vers  l'organe  extérieur  sera  assez 
rte  pour  surmonter  la  tendance  de  cette  même 
'action  vers  l’organe  prêt  à s’enflammer.  Vos 
ommissaires  observent  ici  que  cet  énoncé  n’est 
un  corollaire  de  la  théorie  de  l’auteur,  mais 
cas  est  peut-être  trop  difficile  à préciser 
ans  la  pratique  pour  qu’on  puisse  se  permettre 
administrer  l’opium  dans  des  circonstances  de 
tte  nature.  ( 1 ) Cependant  l’auteur  s’appuie 


sce  , on  avoit  cherché  dans  la  lésion  de  ces  mêmes  loix 
.cause  de  toutes  nos  maladies  plutôt  que  d’en  faire  la 
ine  recherche  dans  l’altération  que  l’on  suppose  souvent 
atùitement  dans  les  fluides  , altération  qui  lorsqu'elle 
iste  n’est  jamais  qu’un  effet  ou  que  le  produit  de  quel- 
le dérangement  dans  la  vitalité  excessive  des  parties  so- 
lides. ( Note  de  l’auteur.  ) 

( I ) Quoiqu’il  paroisse  d’abord  difficile  , comme  l'ob- 
ttrvent  très  bien  les  judicieux  Commissaires,  de  prescrire 
•opium  dans  l’imminence  de  l’inflammation,  il  arrive  ce- 
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de  l’observation  de  Cullen  qui  dit  la  mèrtie  chost 
en  termes  plus  faciles  à apprécier:  « toutes  le: 

» fois,  dit  Cullen,  que  l'opium  décide  la  sueur 
,v  on  n’a  rien  à redouter  de  sa  vertu  stimulante, 

» même  dans  1 inflammation  imminente.  « 

C'est  en  rendant  compte  de  la  réaction  ou  di 
l’action  indirecte  de  l’opium  que  l'auteur  le  rap- 
proche du  quinquina  dont  l'effet  est  d’exciterunt 
action  puissante  et  tonique  sur  le  système  ; et  voil; 
pourquoi , dit-il , le  quinquina  et  l’opium  sont  ré  ! 
putés  également  spécifiques  dans  un  grand  n ombra 
de  fièvres  intermittentes.  Vos  Commissaires  ob 
servent  à cet  égard  , qu'il  existe  une  grande  diffé  j 
rence  entre  l'action  tonique  immédiatement  pro- 
duite sur  le  système  par  le  quinquina  et  tous  le 
autres  moyens  analogues,  et  la  réaction  que  1<  ‘ 
nature  exerce  contre  Je  pouvoir  sédatif  de  l’o 
pium.  En  second  lieu  l'expérience  et  l'observatioi  : 
n’ont  point  encore  spécifié  d'une  manière  asseî  j 
prononcée  les  cas  où  l’opium  est  utile  dans  le:  ; 


pendant  tous  les  jours  qu’on  prévient  cette  maladie  pa 
l’usage  de  ce  précieux  médicament.  Qui  ne  sait  pas,  ei  ij 
effet , que  la  douleur  est  un  des  premiers  symptômes  ca- 
ractéristique d’une  inflammation  imminente  ? Le  plus  sou  j 
vent  on  parvient  en  usant  sagement  de  1 opium  à calme  j| 
cette  douleur  et  conséquemment  à prévenir  1 inflammation  jj 

( TS :oto  de  i’auttur.  ) | 
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vres  intermittentes,  pour  iui  assigner  le  même 
ng  qu'au  kina,  peut-être  même  dans  la  plupart 
s cas  fébriles  où  on  l’administre  n’agit-il  que 
anme  moyen  secondaire.  ( 1 ) 

Si  l’opium,  ajoute  l’auteur,  guérit  les  maladies 
nvulsives  , c’est  toujours  en  excitant  une 


I ) J’aurois  désiré  que  les  Commissaires  chargés  de 
:e  ce  rapport  eussent  trouvé  le  loisir  d’entrer  dans  quel- 
?s  détails  sur  les  grandes  différences  qu’ils  cîoyent  ap- 
cevoir  entre  la  manière  d’agir  du  quinquina  et  celle  de 
)ium  et  que  leur  zèle  pour  l’avancement  de  l’art  les  eut 
tés  à nous  donner  quelques  éclaircissement.  En  atten- 
it  je  me  réfère  à ce  que  j’ai  avancé  dans  cette  disser- 
ion. 

Te  crois  que  l’expérience  et  l’observation  ne  permettent 
de  douter  que  l’opium  convient  dans  les  fièvres  inter- 
tentes toutes  les  fois  que  le  quinquina  y étant  bien  in- 
[ué  est  cependant  insuffisant  pour  les  détruire  ( voyez 
'Mémoire  de  Voulonne  sur  les  indications  et  les  con- 
-indications  du  quinquina  dans  les  fièvres  iritermit~ 
tes  ) , soit  parce  que  la  nature  s'est  habituée  à la  prê- 
tée de  ce  médicament,  soit  parce  qu’il  est  trop  peu  actif 
tr  opérer  la  réaction  nécessaire  ( voyez  la  pag ■ 32  de 
[dissertation.  ) Sous  ce  rapport  les  Commissaires  ont 
tncé  avec  raison  que  l'action  de  l'opium  n’étoit  pent- 
p que  secondaire  : l’opium  en  agissant  dans  ce  cas 
nme  le  quinquina,  mais  avec  plus  d'énergie,  paroît  en 
M seconder  l’action  impuissante  de  cette  écorce.  TD’ail- 
|rs  l'action  salutaire  de  l’opium  et  du  kina  pour  la  des- 
flction  des  fièvres  n’est  que  secondaire  et  dépend  uni- 
fcmeut  de  la  réaction  comme  je  l’ai  dit  plus  haut.. 

( JSote  de  l’auteur,  'j 
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réaction  salutaire  du  système. Il  explique  ingénier 
sement  cette  action  indirecte  de  l’opium*  Il  par oit  | 
dit-il , que  les  systèmes  nerveux  et  sanguin  soi. 
dans  l'économie  animalè  dans  un  état  de  balan 
cernent  d’action  habituel,  si  cet  équilibre manqu 
la  santé  s’altère:  l'op:um  en  arrêtant  les  mouv< 
mens  irréguliers  du  système  nerveux  agit  sur  i 1 
système  sanguin  dont  il  augmente  indirecteme;  ! 
la  vitalité.  Il  s’appuie  à cet  égard  et  de  Vapho  f 
risme  d'Hippocrate  : la  fièvre  qui  succède  à la  coi 
vulsion  la  termine  souvent , et  de  la  théorie  d 
Sauvages  qui  mettoit  en  principe  que  la  fièvre  e.  I 
l’excès  des  forces  vitales  sur  les  forces  libres , c’es  ! 
à-dire  qu’elle  dépend  delà  prédominance d’actio 
du  système  sanguin  sut  le  système  nerveux.  N 
pourroit-on  pas,  ajoute  1 auteur  , soupçonn*  ï 
que  les  maladies  spasmodiques  ne  sont  que  l’e: ’j 
cès  des  forces  libres  sur  les  forces  vitales  ? | 
L’auteur  compare  ensuite  l’action  de  l'opiw  » 
à celle  des  toniques , des  amers , des  fébrifuge,  i 
trouve  en  elles  de  grands  analogies.  L'effet  d 
liqueurs  spiritueuses  ne  diffère  de  celui  del’opiu  < 
qu’en  ce  que  la  réaction  qui  suit  est  plus  promp  il 
et  moins  durable.  Le  vin  pris  en  trop  granc  jj 
quantité  produit  des  effets  absolument  semblable  ! 
à ceux  de  l’opium  pris  immod  érément.  II  fa1  'i 
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vouer  que  la  doctrine  de  Brown  paroit 
•eaucoup  plus  facile  dans  son  explication  des 
ffets  de  cette  substance  uniquement  regardée 
omme  stimulante.  ( 1 ). 

Tel  est  le  compte  que  vos  commissaires 
voient  à vous  rendre  du  manuscrit  du  Ci- 
}yen  Berdot:  ils  n’ont  point  ici  à discuter 


( I ) Si  d après  Brown  l’opium  est  directement  stimulant. 
Donnent  rendre  raison  de  la  cessation  subite  des  douleurs 
pérée  par  l’application  immédiate  de  ce  médicament  sur 
ae  partie  ulcérée  , douleurs  qui  reparoissect  bientôt  après 
ie  cette  première  impression  incontestablement  sédative 
t dissipée  , parce  que  l'ulcère  devient  un  centre  où  con- 
îrge  le  principe  vital  des  parties  voisines  pour  réprimer 
gffet  sédatif  de  l'opium  ? Il  paroit  que  cette  difficulté  a 
rhappé  à la  sagacité  des  Commissaires.  L’application  d’un 
»rps  étranger,  sur  une  partie  douée  de  la  vie  n'est  pas 
cause  immédiate  de  la  douleur  qu’elle  y décide,  mais 
le  n en  est  que  la  cause  passive  et  éloignée.  En  effet  si 

(nature  vivante  ne  tentoit  pas  de  repousser  par  des  efforts 
doublés  la  puissance  étrangère  qui  tend  à détruire  la  vi- 
uté  d une  partie  , il  n’y  auroit  aucune  perception  dou- 
mreuse.  Ce  n’est  donc  qu’à  raison  de  la  résistance  plus 
a moins  grande  , plus  ou  moins  prompte  de  la  part  de  la 
ture  que  nous  éprouvons  des  sensations  plus  ou  moins 
ves , sensations  qui  sont  d’autant  plus  fortes  que  la  resig- 
rnce  est  plus  grande  et  plus  opiniâtre.  La  cessation  subit® 
douleurs  les  plus  aiguës  qui  survient  lorsqu'une  partie 
jtt  frappée  de  gangrène,  et  par  conséquent  mise  hors  d’é- 
I r de  réagir  , ne  permet  pas  de  douter  un  instant  de  cette 
4 fité.  ( Note  de  l’auteur.) 
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sa  théorie.  Le  champ  des  conjectures  est  assez 
vaste,  a dit  le  célèbre  BuJJxm,  pour  que  chacun 
puisse  le  parcourir  à son  aise  ; cependant  en 
rendant  justice  aux  intentions  de  l’auteur,  en r 
reconnoissant  dans  ce  travail  la  touche  d’un 
homme  nourri  de  la  lecture  des  maîtres  de 
l’art,  vos  commissaires  ont  pensé  qu’il  n’a  pat  ; 
suivi,  peut-être,  avec  le  scrupule  nécessaire, 
les  effets  sédatifs  de  l’opium  depuis  l’instant 
où  il  est  reçu  dans  l’estomac.  Tr ailes,  JVith 
Lorry  , Cullen , Stoll , tous  les  praticiens  onl 
observé  après  l’administration  de  ce  médica- 
ment les  phénomènes  suivans  dans  l’ordre  où 
nous  croyons  devoir  les  rapporter  ici. 

Quelques  minutes  après  l’intromission  de  l’o- 
pium , le  pouls  devient  plus  fréquent , le  sys- 
tème offre  les  signes  de  l’accroissement  de  la 
chaleur  animale,  l’habitude  du  corps  se  colore 
le  visage  rougit  , l’imagination  s’anime  , la  gaie- 
té se  déclare,  quelque-fois  le  chagrin  ; l’irri- 
tabilité devient  plus  vive,  la  sensibilité  s’ac- 
croit  ; Bientôt  la  scène  change;  les  sensations  ex- 
ternes s’affoiblissent , les  fonctions  intellectuel- 
les se  dérangent,  une  espèce  d’ivresse  , d’ex- 
tase délicieuse  s’empare  du  malade , la  sensi- 
bilité bientôt  s’émousse,  les  douleurs  se  cal- 
ment, une  torpeur  réelle  gagne  les  membres* 

\ . . 
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[a  stupeur  présente  l’apparence  du  sommeil  à la 
mite  duquel  la  sueur  se  montre  plus  ou  moins 
ibondante;  le  malade  s’éveille  ou  sort  de  l'état 
ie  stupeur,  il  éprouve  un  sentiment  de  froid, 
le  foiblesse  qui  est  plus  ou  moins  de  tems  à 
;e  dissiper  entièrement.  Voilà  quel  est  l’ordre 
;t  la  nature  des  phénomènes  que  présente  l’o- 
3mm  dans  la  plupart  des  individus  ; l’état  pa- 
hologique,  l'ydiosincrasie  , la  situation  de  lame, 
es  formes  du  médicament  apportent  diverses 
nodifications  (1). 


( I ) C’est  avec  beaucoup  de  raison  que  les  Citoyens 
Commissaires  ajoutent  à la  fin  de  cette  objection , qui  en 
ipparence  paroit  renverser  les  principes  que  j’ai  établis  sur 
a manière  d’agir  de  l’opium,  que  l’ydiosinçrasie , la  situa- 
ion  de  l’âme  et  surtout  l’état  pathologique  apportent  quel- 
jues  changemens  dans  les  phénomènes  sensibles  que  pro  • 
luit  l’usage  de  l’opium  sur  l'économie  animale  : j’auroi* 
lésiré  qu’on  eût  ajouté  que  la  dose  de  ce  médicament  plus 
bu  moins  forte  , répétée  à des  distances  plus  ou  moins 
"approchées  pouvoit  encore  apporter  différentes  modifica- 
ious.  Comme  tant  de  circonstances  peuvent  intervertir  la 
inarche  régulière  des  symptômes  qui  suivent  l'usage  de 
opium  , il  n’est  pas  étonnant  qu’il  reste  encore  des  doutes 

tur  ses  effets  constans  et  que  les  différentes  observations 
les  auteurs  soient  en  apparence  si  contradictoires  entre 
plies , quant  à la  succession  régulière  de  ces  phénomènes. 
Pour  avoir  des  résultats  plus  certains  et  plus  uniformes  et 
éviter  les  causes  de  contrariété  dans  la  marche  régulière 
des  symptômes  produits  par  l’opium,  il  faut  faire  ses  ex- 

E 2. 
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Ce  tableau  n’annonce-t-il  pas  que  l’actior 
sédative  de  l’opium  n’est  que  secondaire  à celle 
de  l’action  stimulante  qui  agit  toujours  la  pre- 


périences  sur  des  hommes  sains.  J'ai  observé  dans  ce  ca 
que  la  marche  des  symptômes  produits  par  l’opium  appro- 
che beaucoup  plus  de  celle  que  j ai  décrite  dans  ma  disser 
talion  , que  de  celle  énoncée  dans  le  présent  rapport  qu 
paroit  n’avoir  été  observée  que  dans  certaines  circonstance! 
pathologiques. 

Une  observation  beaucoup  plus  concluente  que  toute 
celles  que  j’ai  eu  occasion  de  faire  et  qui  m’a  été  commu 
niquée  par  un  de  mes  amis,  vient  singulièrement  à l’appu 
de  ce  que  j'ai  avancé.  Si  l’on  donne,  m’a-t-il  dit,  un  ‘ 
dose  modérée  d’opium  à un  chien  , les  phénomènes  suivan 
ne  tardent  pas  à se  manifester  : l’animal  cherche  partou 
la  chaleur;  il  paroit  triste,  abattu,  languissant;  à pein 
ineut-il  sa  queue  à la  voix  de  son  maître;  il  se  couche  6 F' 
paroit  s’endormir,  quoiqu’il  aboyé  de  tems  en  tems  dan 
cet  état  d’engourdissement  et  on  diroit  qu’il  rêve  ; si  o 
l’excite  , à peine  se  réveille-t-il  ; il  voit  avec  indifférenc 
les  alimens  qu’on  lui  présente  ; il  a la  gueule  fermée , I 
langue  paroit  assez  desséchée.  Bientôt  la  scène  change  , pon 
me  servir  des  termes  du  Rapport.  L’animal  se  réveille,  s’a 
gite  , court  ça  et  là  , paroit  fort  échauffé  ; sa  langue  eî 
pendante  et  sa  gueule  écmmeuse  comme  après  une  grand 
fatigue;  la  respiration  paroit  précipitée;  l’animal  est  aller 
et  cherche  partout  de  quoi  se  rafraîchir  ; tous  ces  sympto 
mes  diminuent  après  avoir  duré  un  certain  tems  et  l’anima 
reprend  insensiblement  son  état  naturel  , eu  c.onservan  t 
toute-fois  pour  quelque  tems  un  certain  degré  de  faiblesse  i 

IL  faut  observer  qu’un  chien  est  plus  propre  à ce  genr 
d’expérience  que  tout  autre  animal  , parce  qu’il  est  privi 
de  la  transpiration  cutanée  et  que  la  pulmonaire  paroit  être 
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nière?  Les  liqueurs  spiritueuses  avec  lesquelles 
:e  médicament  a tant  d’analogie  n’agissent-t-elles 

a seule  sensible  qui  se  fasse  chez  lui  , la  nature  paroit  con- 
équemment  diriger  l’effort  de  la  réaction  opérée  par  l’o- 
)ium  vers  l’organe  respiratoire  plutôt  que  vers  l'organe 
:utané  qui  dans  cet  animal  n’est  pas  chargé  comme  dans 
'homme  de  l'excrétion  importante  de  la  transpiration  II 
souvient  encore  d’observer  que  pour  obtenir  de  cette  ex- 
lérience  tout  le  succès  qu’on  a lien  d’en  attendre,  il  faut 
narcher  à talon  et  ne  donner  à la  fois  ni  trop  ni  trop  peu 
l'opium  à l'animal , car  dans  l’un  et  l’autre  cas  l’expérience 
ie  pourroit  être  rigoureuse.  J’invite  tous  ceux  qui  aiment 
. s’occuper  de  ce  geure  d’expérience  à répéter  celle-ci  et 
la  varier  de  différentes  manières,  c’est  peut-être  le  se«l 
noyen  de  pouvoir  un  jour  asseoir  un  jugement  certain  sur 
action  d’un  grand  nombre  de  médicamens  qui  nous  est 
:ncore  absolument  inconnue  , quoique  l’analogie  animale 
ae  soit  pas  toujours  démonstrative. 

. J ai  souvent  observé  dan3  l’état  de  santé  qu’une  première 
îose  d'opium  très  modérée  produisoit  des  effets  à peine 
ensibles,  consequemment  les  symptômes  de  concentration 
irodiuts  par  l impression  sédative  de  ce  médicament  se  ré— 
iimseut  pour  ainsi-dire  à zéro  pour  nos  sens,  mais  ces 
effets  tout  insensibles  qu  ils  nous  paroissent,  ne  le  sont  pas 
fie  meme  pour  la  nature  ; elle  seule  peut  s’appercevoir 
1 une  impression  qui  quoique  très  modérée  ne  laisse  pas 
le  la  troubler  dans  ses  opérations,  ce  qui  l’engage  à 
ienter  des  efforts  pour  repousser  ce  qui  la  blesse  , efforts 
|{ui  ne  fardent  pas  a se  faire  sentir  à l’observateur , à la  sa- 
gacité du  quel  a échappé  l’action  immédiate  du  pouvoir  sé- 
l^atif  ; d où  la  série  des  phénomènes  de  réaction  que  les 
commissaires  , d après  l'autorité  des  auteurs  cités,  ont  pris 
pour  primitifs,  mais  qui  ne  sont  que  secondaires.  De  ce 
fiue  des  symptômes  primitifs  échappent  souvent  à la  gros- 
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pas  d’une  manière  semblable?  Ces  faits  cons-  ! 
tatés  par  l’expérience  journalière  ne  tendroient-  t 
ils'  pas  à miner  par  ses  fondemens  la  théorie  t 
de  l’auteur  qui  ne  veut  accorder  à l’opium  au-  ; 

— ’ - - -j 

aiei-eté  dû  nos  sens , on  ne  peut  pas  conclure  qu’ils  n’ayeti 
pas  existé  et  cela  dautaut  moins  que  les  symptômes  secoa j 
daires  que  nous  appevcevons , sont  inséparables  des  pre- :i 
miers  et  ne  peuvent  jamais  les  précéder,  car  ils  en  son  , 
n hs  effets  Et  si  quelques  symptômes  de  foiblesse  •mveort 
la  réaction , comme  cela  arrive  ordinairement  j ils  son  | 
1 effet  de  I épuisement  qui  doit  nécessairement  exister  aprè 
un  semblable  travail  II  est  impossible,  en  effet,  de  con<  j 
cevoir  une  réaction  de  la  part  de  la  nature,  sans  une  cause» 
qui  la  détermine  et  contre  laquelle  elle  est  dirigée.  NV 
voyons -nous  pas  tous  les  jours  des  fièvres  intermittente  ; 
débuter  par  le  sentiment  de  chaleur  ? Conclura-f-on  de-L  i 
que  le  période  de  concentration  n'a  pas  précédé , para  j 
que  nous  ne  l'avons  pas  apperçu  ? 

Si  après  cette  première  dose  d’opinm  , on  en  prend  uni 
seconde  et  surtout  une  troisième  à des  intervalles  assez  rap 
pro'  bés  , alors  tous  les  symptômes  de  la  concentration  son 
évidens  , et  peuvent  être  appercus  par  les  observateurs  lei 
moins  exercés , si  surtout  ils  sont  eux-mêmes  le  sujet  de  . 
l’observation.  Cette  concentration  est  bientôt  suivie  de  le 
réaction,  comme  je  l’ai  dit  dans  ce  mémoire. 

Dans  I état  pathologique,  il  n'est  pas  étonnant  que  son- 
vent  1 usage  de  l’opium  ne  produise  pas  une  concentration 
évidente.  Comme  la  plupart  de  nos  maux  dépendent  d’un  . 
Vice  dans  la  répartition  symétrique  du  principe  vital  ei 
que  c’est  surtout  dans  ces  circonstances  que  l'opium  est 
indiqué  ; la  quantité  excédente  de  ce  principe  vital  dans 
1 organe  affecté  par  surcroi  de  vie,  pourra  suffire,  sans 
que  tout  le  système  soit  mis  à contribution,  pour  dé- 
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>une  espèce  d’action  stimulante.  Ne  seroit-on. 
jas  tenté  de  pencher  plutôt  vers  la  doctrine 
le  Brown  relativement  à l’opium  ? Vos  Com- 
nissaires  présentent  ce  sujet  de  méditations  à 
’auteur  qui  en  saura  tirer  parti  convenable.  (1) 


ruire  1 impression  delefere  de  1 opium  sur  l'estomac  vers 
’(juel  cet  excès  morbifique  de  vitalité  sera  attiré.  Dans 
e cas  comme  les  efforts  du  système  entier  n’ont  pas  été 
écessaires , on  ne  pourra  appercevoir  les  symptômes  de 
i concentration  générale  qui  n’a  pas  lieu  ; mais  on  ne 
lanquera  pas  d observer  les  pheuomènes  ordinaires  de  la 
éaction  generale,  si  elle  aboutit  à la  peau  plutôt  qu’à 
organe  malade  qui  s’étoit  dépouillé  de  l’excès  de  ses  for- 
es , mais  qui  peut  de  nouveau  les  accaparer  et  ainsi  re— 
imber  dans  son  état  primitif  contre  nature  ; siuon  cet 
rgane  reviendra  a son  état  naturel  et  la  réaction  qui 
boutira  à la  peau,  détruira  entièrement  la  maladie  en 
estituant  à chaque  partie  ses  forces  spécifiques.  J’ai  dit 
lus  haut  que  pour  détruire  une  cause  morbifique,  chaque 
rgane  fournissait  son  contingent  d’action  proportion nément 
ses  facultés , si  donc  1 excès  des  forces  de  l’organe  ma- 
ide  suffit  pour  remplir  le  but  de  la  nature  , qui  dans  ce 
as  consiste  à détruire  l’effet  sédatif  de  l’opium  sur  l’esto- 
»ac,  les  autres  organes  seront  affranchis  de  cette  pénible 
orvce  qui  ne  peut  que  détruire  plus  ou  moins  leuréner— 
ne  et  les  réduire  souvent  à cet  état  de  foiblesse  réelle 
me  la  plupart  des  observateurs  et  même  les  Commissaires 
froissent  avoir  pris  pour  une  foiblesse  de  concentration 
ui,  selon  eux  , smt  la  réaction  au-lieu  de  la  précéder;  ce 
"u  est  absolument  impossible  , vu  qu’un  effet  ne  peut  ja- 
mais précéder  sa  came  déterminante  sans  laquelle  il  ne 
(eut  exister.  ( Note  de  l'auteur . ) 

( ï ) Le*  notes  que  j’ai  eu  à peine  le  tems  d’ajouter  à 
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Il  est  un  grand  nombre  d’autres  points  di 
théorie  sur  lesquels  ou  des  objections  ou  de 
difficultés  pourvoient  être  présentées.  Mais  c’es 
le  sort  de  toutes  les  hypothèses.  Vos  Commis 
saires  pensent  que  la  Société  en  remettant  < | 
l’auteur  son  manuscrit , n’a  qu’à  le  remercie 
de  la  communication  quil  a bien  voulu  lui  ei  I 
faire,  et  qu’à  l’inviter  à suivre  avec  courage! 
une  carrière  dans  laquelle  ses  premieis  pa. 
annoncent  un  talent  distingué. 

Signé  Gilbert,  Rapporteur,  Bourdois 
Lafisse,  Jacquemin,  Commissaires. 


ce  rapport  sont  le  résultat  des  méditations  - qu’il  ma  sug.l 
géré  i risques  ici  , méditations  qui  bien  loin  d’affoiblir  le 
principes  que  j’avois  admis  n'ont  servi  au-contvaire  qu 
les  affermir  de  plus  en  plus,  j’en  dirai  tout  autant  de 
objections  très- judicieuses  des  Commissaires  qui  m’avoien 
d’abord  échappé  'et  auxquelles  je  crois  avoir  répondu  no; 
'Seulement  par  le  raisonnement,  mais  encore  par  1 obser- 
vation. J’aurois  pu  m'étendre  bien  davantage  et  répoudr 
à toutes  les  objections  et  peut-être  en  faire  à mon  tou 
sur  le  Rapport,  si  je  n’avois  crains  de  devenir  trop  diffus 
d'ailleurs  je  crois  avoir  satisfait  aux  principales  objection 
( Note  de  l'auteur.  ) 
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A VIS  DE  L'A  UTEVR. 


Mon  intention  en  livrant  cette  Dissertation 
1 tribunal  de  l'opinion  publique  n’est  point 
introduire  en  Médecine  un  nouveau  système.  . . 
Tout  homme  se  doit  à son  pays  et  celui 
à est  au-dessus  de  l’intérêt  et  des  passions 
! fait  gloire  d’être  utile  à ses  semblables , 
it-ce  même  à ses  dépens. 

Si  dans  cette  dissertation  j’offre  à mes  con- 
toyens  quelques  vues  nouvelles , je  n’hésite  pas 
3 leur  présenter  en  même  tems  les  judicieu- 
îs  objections  des  Commissaires  que  la  Société 
3 Médecine  de  Paris  a nommés  pour  en  faire 
sxamen  : ce  n’est  qu’en  comparant  ces  objec- 
ons  avec  mes  assertions  que  le  public  pourra 
3ut‘être  tirer  quelque  parti  du  travail , que 
lui  soumets  et  éviter  l’erreur,  si  j’ai  tiré 
igèrement  quelques  conséquences  des  obser- 

I étions  que  j’ai  suivies  avec  exactitude  sur  Fu- 
jige  de  l’opium. 

Malgré  les  contradictions  apparentes  qu’of- 
ve  rapport  fait  à la  Société  de  Médecine 
Ipir  la  Commission  distinguée  choisie  dans 
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le  sein  de  cette  illustre  Assemblée , contra-  I 

dictions  auxquelles  je  crois  avoir  répondu 

je  me  résume  et  je  dis: 

1. °  Que  l’action  de  l’opium  sur  le  corps  humaii 
est  très  - analogue  aux  effets  qu’y  produi. 
l’application  des  sédatifs. 

2. °  Que  ses  propriétés  de  même  que  celle 
des  autres  sédatifs  dépendent  ou  de  son  irr 
pression  sédative  même,  ou  de  la  réactio: 
qui  en  est  la  suite  nécessaire. 

3.0  Que  son  usage,  lorsqu’il  est  judicieusemen 
prescrit,  décide  un  vrai  paroxisme  de  fièvr 
plus  ou  moins  apparent. 

4.0  Que  les  substances  connues  sous  les  nom 
d’amères,  d'astringentes  et  même  quelques 
unes  des  stimulantes  , telles  que  les  liqueui 
spiritueuses , agissent  à-peu-près  de  la  mêm 
manière  que  l’opium. 

5.0  Que  ce  n’est  qu’en  excitant  des  mouvemen  i 
semblables  à ceux  de  la  fièvre , que  le  me 
decin  parvient  quelque-fois  à détruire  h 
obstructions. 

6.°  Que  l’abus  soit  de  quantité  , soit  de  con 
tinuïté  de  tous  les  médicamens  qui  sont  1 : 
sujet  de  cette  dissertation,  ainsique  l’usag  ’ 
immodéré  des  liqueurs  spiritueuses  condui 
sent  à l’hydropisie. 


71 


0 Qu'enfin  l’analogie  qui  existe  entre  l’action 
des  sédatifs  et  celle  du  froid  , quelle  qu’en  soit 
l’activité  , me  paroit  évidente. 

BERD  O T. 
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